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Chapitre 1 

Le salut de Malka


La grande salle obscure résonnait du bruit argentin des
lames entrechoquées et du chuintement des pas glissant sur le sol. Le flot de
lumière déversé par les hautes fenêtres n’atteignait pas les ombres mouvantes
qui s’affrontaient en bas. Deux par deux, les élèves, danseurs acharnés sans
musique, armés de pointes émoussées, s’efforçaient de se blesser mutuellement. Au
centre de la salle, au milieu du cercle nous contenant, le gorille revêche
écrasant de toute sa hauteur la guenon hargneuse, le maître et le disciple, Zul
et moi, immobiles, nous faisions face.


Les leçons d’escrime débutaient et s’achevaient toujours de
la même manière, par un salut. Comme d’habitude, le Sefir Zul, les épis de son
épaisse tignasse dressés sur sa tête, leva sa lame étincelante, la posa à plat
sur son front puis l’écarta d’un geste vif qui fit siffler l’air. Je l’imitai, maniant
mon sabre d’exercice avec autant de dignité que si je ne lui arrivais pas à la
taille. Cela faisait trois ans que j’étudiais avec le Sefir Zul. Laisse-moi
réussir, me dis-je aussi discrètement que possible.


Sans un mot, il se mit à tourner autour de moi. Le Sefir Zul
était, de toute manière, avare de paroles. Suivant son mouvement, je me
déplaçai en oblique pour rester face à lui, veillant à ne pas sortir du cercle
de combat peint sur le parquet sombre.


Il s’approcha trop près, baissa la main quelques millimètres
trop bas, comme s’il me sous-estimait, mais je n’étais pas dupe. C’était une
ouverture classique, Ibrah Kohim, parfaite contre les adversaires
particulièrement agressifs. Première variation de l’Ibrah Kohim, j’avançai la
main, comme pour l’attaquer. En retour, il fit semblant de m’entailler le bras,
qui aurait été à découvert si j’avais réellement donné l’assaut. Je feintai un
écart et son véritable coup tomba de l’autre côté. Mais j’avais ramené mon arme
à la place qu’elle était censée occuper et sa lame ne fit que heurter ma garde.


De sa hauteur, il aurait pu m’assener directement un coup
sur la tête. Il aurait pu… Mais j’étais peut-être de taille à l’empêcher. Ou
alors il me trompait avec un faux sentiment de sécurité. Ou bien encore…


C’était l’une des deux choses que je préférais dans l’escrime :
les feintes soigneusement enchaînées, la réflexion intense, les décisions qu’il
faut prendre en une fraction de seconde. L’autre était de frapper l’adversaire.
J’avais rarement touché Zul.


Il recula et reprit sa danse autour de moi. Sa lame, qu’il
nettoyait mieux et plus souvent que lui-même, brillait dans la pénombre, renvoyant,
comme autant de flèches, des rais de lumière un peu partout dans la salle. De
la garde à la pointe, l’acier luisant était gravé d’inscriptions tarabiscotées
dont j’ignorais le sens. Mon arme n’était qu’un vulgaire bâton, terne et gris, au
tranchant imaginaire peint en blanc.


J’observais tout, le déplacement léger de sa lourde et imposante
stature, les infimes modifications de la position de sa main, éprouvant, comme
si j’avais tenu son arme entre mes doigts, les changements d’angle d’attaque, déroulant
mentalement la série d’actions abandonnées.


Je levai à peine les orteils, comme si je me préparais à l’assaut.
Zul recula d’un demi-pas, comme s’il me croyait : les premiers mouvements
d’une série que je reconnaissais vaguement. Lorsque mon pied revint sur le sol,
son demi-pas de recul s’était transformé en un pas d’attaque et son bras volait
vers moi. Anticipant sa réaction, j’avais déjà fait tournoyer ma lame vers le
bas. Je la remontai, frappai la sienne de côté et lançai ma pointe vers sa
poitrine. Il s’écarta avec élégance, feignant la surprise, mais je ne pris pas
la peine de suivre. À son jeu de jambes, j’avais compris qu’il s’agissait de la
quatrième variante d’Aanandani dont toutes les ramifications conduisaient à ma
défaite. Nous reprîmes notre ronde autour du cercle.


Il s’élança le premier, avec une légèreté surprenante de la
part d’un homme si gros, visant ma tête, mais avec l’intention de m’atteindre à
la taille. Je l’attendais. Ma lame écarta la sienne, poussa et visa d’abord l’épaule.
Il se libéra brusquement… Et nous nous affrontions deux fois plus rapidement
que dans les leçons habituelles.


Nous tournions l’un autour de l’autre, sautillant sans cesse
d’avant en arrière. Mes mains volaient sans que j’aie besoin de réfléchir à
leur position tandis que les passes se succédaient à une allure folle : la
Main-Mihalek, le Meekum, le Coup d’Anthony, le Schnell oblique. Chaque
mouvement, chaque échange, chaque combinaison et chaque rythme avaient un nom. Il
me les avait tous appris. Nos armes se heurtaient comme si nous avions été
seuls dans la salle. La tignasse raide du Sefir Zul basculait d’un côté et de l’autre.
Son visage était rouge, mais ce détail ne signifiait rien car il l’était
toujours. Ses mains et ses pieds, comme d’habitude, se déplaçaient avec la
désinvolture tranquille et étudiée d’un homme qui se serait admiré dans un
miroir. Contrairement aux autres fois cependant, il ne regardait pas les autres
élèves du coin de l’œil. Il me regardait moi. Il allait encore faire quelque
chose d’horrible.


Je n’avais rien à perdre. Avec Zul, j’avais toujours faux. Les
possibilités de me tromper étaient infinies. Aussi décidai-je de passer à l’action.
J’augmentai le rythme. Il suivit. Et, brusquement, le miracle opéra. C’était
moi qui dirigeais la leçon. Il suivait mes mouvements ! Cela ne s’était
jamais produit. Mais puisque j’étais aux commandes, j’allais en profiter.


Fente, parade, feinte, botte, tromper la lame, avancer, prétendre
tirer, reculer ; son visage se mourait d’ennui. Je recommençai. La
troisième fois, alors que j’abordais le change-cut prévu, première variante de
l’échange, sa lame se trouvait à l’endroit précis qu’elle devait occuper s’il
était feinté, mais j’avais définitivement abandonné l’Aegyptus.


Il était tellement sûr de mes réactions que je l’avais eu !
Et il me manqua tout simplement parce que je n’étais pas là où il m’attendait. Je
lui assenai un coup formidable à la jointure du cou et de l’épaule. Trop
violent. Un silence de mort s’abattit sur la salle. Le visage écarlate, de
colère ou de stupeur, Zul leva son doigt épais pour reconnaître la défaite. Il
recula.


La peau, à l’endroit où je l’avais frappé, exactement entre
son col crasseux et la naissance de sa barbe, était rouge. La zébrure gonflait
déjà. Elle ne tarderait pas à virer au bleu puis au violet sombre. Elle serait
énorme. Si j’avais eu une véritable épée, avec un vrai tranchant, il serait
étendu sur le sol. Il y aurait du sang. Un spectacle dont je rêvais depuis
longtemps.


Réalisant que mon arme était restée en position défensive, je
l’abaissai, pointe au sol.


— Désolée, monsieur, fis-je.


À cette seconde, un côté entier de ma tête explosa brusquement.
Il venait de me frapper du plat de sa lame. Toute trace de colère envolée, il
semblait triomphant.


— Est-ce que ton adversaire est mort, troll ? s’enquit-il
avec un authentique mépris. Ne baisse jamais ton arme avant d’être sûre de la
mort de ton adversaire.


Je fermai les yeux. Quelqu’un, dans le fond de la salle, ricana.


Zul se dirigea vers la grande armoire en acajou qui occupait
un pan entier de mur et farfouilla à l’intérieur. Il en sortit un tas de cuir
parfaitement plié surmonté d’un objet long et luisant.


— Va-t’en, Malka, fit-il en me les donnant, je ne peux
rien de plus pour toi. Ton enseignement est achevé.


Je pris le tas qu’il me tendait et levai vers lui un regard
plein de rage. Ignorant ma fureur, il souleva son sabre, posa le plat de la
lame sur son front et l’écarta d’un geste vif qui fit siffler l’air. Je lâchai
mon sabre d’exercice, attrapai la chose brillante qu’il m’avait donnée et, dans
un ultime moulinet du bras, lui rendis un salut plein de dignité. Quelqu’un d’autre
lâcha un rire fatigué. Zul regarda autour de lui. Le cliquetis des armes et les
glissements de pieds reprirent de plus belle. Un autre élève pénétra dans le
cercle. Zul le rejoignit. Je m’éloignai et l’entendis soupirer.


Il m’accordait un diplôme dont je n’avais que faire. J’aurais
voulu en apprendre beaucoup plus.


Mais une fois que Zul donnait une armure, quel que soit son
niveau, l’élève n’avait qu’à la mettre et partir. Pour ne jamais revenir. La
cérémonie des diplômes s’arrêtait là.


Je me dirigeai avec raideur vers les vestiaires, fourrai la
tenue de coton des élèves dans le panier de linge sale et dépliai mon nouvel
habit pour voir le grade qu’on m’avait accordé. J’examinai les pièces une à une
avant de les reposer les unes après les autres.


Le cuir était doux, fin et souple. Il semblait presque usé, trop
mince pour arrêter un coup de couteau, mais assez souple et résistant pour
bloquer une pointe. Le heaume de cette armure était un vulgaire bonnet. Le
plastron, la carapace et les protège-bras, cousus d’un seul tenant, formaient
un blouson matelassé pourvu d’un col. Les jambes étaient un simple pantalon. Une
armure clamant que son propriétaire n’en avait pas besoin. Une armure semblable
à celle de Zul. Je savais que je la méritais, mais il y avait quelque chose de
louche. Zul n’octroyait à personne le rang de Sefir… à moins d’y être obligé.


Étant donné qu’elle m’appartenait, autant l’essayer. Je l’enfilai
par-dessus ma chemise et mon caleçon noirs. À la taille, comme aux épaules, la
veste m’allait parfaitement. J’étais la plus petite de toute l’école. Elle m’était
donc personnellement destinée. Je m’y sentais si bien que je renonçai à l’ôter.


L’épée, longue, était d’une stupéfiante légèreté. Sa lame, fine
et acérée. La lumière y plongeait avec un éclat limpide qui éclaboussait la
pièce d’une multitude de reflets chatoyants. La garde étincelante recouvrait
parfaitement mes articulations. La poignée correspondait exactement à l’empreinte
de mes doigts. Je lui fis fendre l’air. Un sifflement accompagna mon geste. Je
la replaçai dans son fourreau dorsal et la sortis plusieurs fois pour écouter
le glissement de la lame. La puissante Sefir Malka.


J’enfilai le bonnet, enfonçant dessous mes cheveux noirs, et
l’inclinai légèrement. Au milieu des vestiaires, en garde, les genoux
légèrement fléchis, le dos droit, les épaules détendues, mon arme fendant l’air,
je m’attaquai vaillamment aux fantômes. Malka, la guenon, rendait les coups !
L’odeur du cuir pénétrait mes narines. Les yeux fermés, j’avançai à tâtons jusqu’au
grand miroir au fond de la pièce. Je me cognai aux bancs et aux armoires
métalliques, mais je tins bon, je voulais me surprendre.


J’ouvris les yeux sur un spectacle plutôt déconcertant. Mon
visage était toujours celui de Malka, minuscule, avec de grands yeux écarquillés,
mais, du cou jusqu’aux pieds, le reflet me renvoyait l’image d’un épéiste
impressionnant… version modèle réduit. Tous les détails étaient là, mais j’avais
l’air d’une poupée costumée, ou pire, d’un chat déguisé. Ne manquaient que les
grandes oreilles soyeuses et les moustaches délicates.


Je m’adressai une grimace féroce avant d’éclater de rire. J’avais
beau loucher de toutes mes forces, mes yeux restaient ronds et clairs. J’avais
beau me fusiller du regard, mes sourcils se fronçaient à peine. Je croyais
prendre un air patibulaire, c’est à peine si ma bouche en cerise parvenait à
faire la moue. Malka, la jolie petite poupée en costume d’épéiste. Grrr. Ha !


La plaisanterie de Zul était de mauvais goût, mais désormais,
ce costume m’appartenait. J’allais le défier, en bon singe savant pour lequel
il me prenait visiblement puis je quitterais cet établissement, mon armure sur
le dos, et Zul pourrait toujours aller se faire voir. Je grimaçai un sourire, tirai
la langue à mon reflet, dégainai mon épée et me dirigeai d’un pas résolu vers
la salle d’armes.


Mais je m’arrêtai net. Comme dans une mise en scène parfaite,
le pire de mes cauchemars m’attendait en la personne d’un homme vêtu de l’uniforme
orange des redoutables chasseurs de sorciers de la Toile, un Envahisseur, en
pleine conversation avec Zul.
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En garde – Position face à un adversaire inhabituel


Je ne suis pas là, articulai-je silencieusement.


Zul, les cheveux toujours dressés sur sa tête, dominait son
visiteur avec la prestance d’une montagne.


— Ça ne sert à rien de nier, répliqua le Séide en
reculant, une expression perplexe sur le visage.


Zul provoquait ce genre de réaction chez ses interlocuteurs.
La recrue était aussi un Caliban. Pâle réplique de Zul, bien sûr, il possédait
les mêmes cheveux noirs, raides et dressés comme des plumes sur un troufion et
les mêmes pommettes larges. La majorité des Envahisseurs, partout sur la Toile,
se recrutait parmi les Calibans. Une question de personnalité sans doute.


— Je n’ai pas besoin de me protéger des sorcières, rétorqua
Zul avec un admirable mépris, vous êtes là pour ça. Exact ?


Il n’y avait que Zul, songeai-je, pour oser parler sur ce
ton à un Envahisseur, mais même lui devait se méfier.


Le visage du Séide resta impassible quelques secondes.


— Exact. Oui. C’est exactement ce que je voulais dire, lâcha-t-il
finalement. En fait, une sorcière peut très facilement se cacher dans l’ombre
produite par votre machine. C’est pourquoi elles sont interdites. Alors si vous
pouviez l’éteindre et la rallumer.


Il s’exprimait d’un ton lourd, formel, comme s’il récitait
un texte. Étrangement, il avait l’air terrorisé.


Le visage de Zul ne changea pas. Il ne se répétait pas pour
ses élèves et il n’allait pas le faire pour un débris du gouvernement qui
venait interrompre son travail.


— Vous ne comprenez pas, monsieur, bafouilla le soldat
quand il réalisa qu’il serait seul à faire les frais de la conversation. Il y a
un grand trou dans le flot de magie autour de votre établissement, un trou
aveugle, comme un tourbillon. Nos détecteurs sont formels. Nous savons que vous
détenez un puissant suppresseur de magie.


— Vous ne savez rien du tout, intervint l’étudiant qui
avait pris son tour après moi.


Je ne vis pas la main de Zul, mais une zébrure rouge gonfla
instantanément sur la joue de l’élève qui tituba.


— Inspectez, invita Zul avec un geste large de la main.
Nous n’avons pas de suppresseur de magie.


Sur quoi, il lui tourna le dos et salua son élève qui l’imita.
Une goutte de sang perlait sur sa joue.


Zul avait raison. Il n’y avait pas de machine pour aspirer
la magie dans son école. Mais il y avait un trou aveugle et c’était moi. J’avais
tout intérêt à prendre mes cliques et mes claques et déguerpir en vitesse. Il
était grand temps de partir pour une autre planète. Si les Envahisseurs m’avaient
repérée, mon maître, sifflotant gaiement, armé de son petit couteau pointu, ne
serait pas loin derrière eux.


Je ne suis pas là. Vous ne me voyez pas, fis-je
mentalement, laissant mes mots échouer comme une vague mourant doucement sur le
sable. Pas là.


Le Séide s’immobilisa, en attente d’un signal. Tous les
gestes étaient suspendus. Je me dirigeai vers la lourde porte et tournai la
poignée. Elle s’ouvrit doucement et sans bruit. Je franchis le seuil sans courir.
Il était très important de ne pas courir.


La rue pavée était noire de monde, comme toujours, bondée de
gens armés et dangereux ou simplement dangereux. L’école de Zul était l’une des
dix écoles de combat du coin, dans un quartier d’arts martiaux, dans une ville
de combattants, sur une planète qui fournissait gardes de sécurité, soldats et
fonctionnaires aux troupes des Envahisseurs pour toute la Toile habitée, l’ensemble
des Mille Mondes. Je me glissai dans la foule. Entre les épaules, j’aperçus une
femme en orange en faction à côté d’un van gris. La petite ligne orange qui
faisait le tour du véhicule était de la même teinte que le logo rond au centre
duquel se lisaient les lettres « FRC » et les mots « Force, Règlement,
Contrôle » peints en fines capitales orange tout autour. C’était plus
grave que je ne l’avais cru. Le Séide avait convié ses petits copains.


La femme tourna la tête, scrutant le flot des passants.


Je ne suis pas là, répétai-je en silence avec juste
ce qu’il fallait de conviction.


Son regard glissa obligeamment sur moi. Je la dépassai, sans
raser les murs, ni trop m’approcher d’elle, sans la regarder, ni détourner les
yeux, sans presser le pas, à la même allure que la foule qui nous entourait.


Derrière moi, la porte de l’école de Zul s’ouvrit
brutalement. Un pas de course couvrit le brouhaha qui régnait dans la rue. Le
Séide se dépêchait, scrutant au passage les visages des passants. Trois camionnettes
grises rayées d’orange s’engouffrèrent au même instant dans la rue.


— À quoi est-ce qu’elle ressemble ? hurla le
chauffeur du troisième véhicule penché à sa fenêtre.


— Petite, minuscule. Cheveux noirs, courts. Habillée en
noir, répondit le premier soldat sur le même ton.


La foule avait ralenti. Certains s’étaient arrêtés pour
regarder les camionnettes, écouter les échanges. Devant moi, un mur d’épaules
me bouchait la vue. Je pivotai et me frayai un chemin en sens inverse, prenant
garde de ne heurter personne. Sur Caliban 5, personne ne bousculait personne. On
pouvait y laisser la vie. C’était une des raisons pour lesquelles je m’y étais
installée. Je me sens toujours plus en sécurité quand je n’ai pas besoin de
faire semblant d’avoir confiance. Ça me manquerait. Le Sefir Zul, odeurs
comprises, me manquerait aussi. Les étudiants hostiles et narquois aussi. Comme
mes journées d’étude silencieuses et mes nuits solitaires au pensionnat.


Je m’arrêtai pour reprendre mon souffle à une intersection
moins animée. Trois autres vans gris tournèrent au coin et passèrent devant moi,
fonçant dans la direction d’où je venais.


Vous ne me voyez pas, suppliai-je en m’efforçant d’avoir
l’air plus grand.


Les chauffeurs ne me remarquèrent même pas.


La peau à l’endroit où je l’ai frappé est rouge, juste
entre son col crasseux et la naissance de sa barbe…


J’avais baissé mon arme et je m’étais excusée d’avoir frappé
mon maître d’armes. Que m’était-il arrivé ? Je n’avais jamais, jamais, regretté
d’avoir frappé quiconque. Mais ça n’était pas le moment de se poser des
questions.


Je marchai jusqu’au métro avant de m’arrêter pour murmurer
en moi-même : « Je suis ailleurs », car dans l’entrée, en
haut des marches, un homme scrutait la foule, un instrument dans la main. Sur
le macaron qui ornait sa combinaison orange se lisaient les trois lettres FRC. Les
gens descendaient devant lui sans le regarder avant d’être en bas. Même sur
Caliban, ça payait d’avoir peur des Envahisseurs. Le Sefir Zul était une exception.
J’en ignorais la raison.


Le Séide ne me voyait pas, mais je n’osais tout de même pas
passer devant lui. Pour descendre sans être repérée, je devais parler
plus fort, mais si je parlais trop fort, les gens s’en apercevraient. Refusant
de prendre ce risque, je changeai de cap et me faufilai dans la foule. Quelques
minutes plus tard, comme un lapin pris au milieu du trafic, je réalisai que je
me dirigeais droit vers le plus proche terminal de la Toile. Une très mauvaise
idée. Je devais m’en tenir à ce que j’avais prévu dans de telles circonstances :
traverser le continent jusqu’au terminal suivant, dans l’État voisin où, n’étant
pas recherchée, je pouvais me glisser sur la Toile et disparaître à nouveau.


Mais juste derrière moi, un autre van débouchait sur la
chaussée. Impossible de reculer. Au croisement suivant, j’optai pour le
quartier des antiquaires. Tobiah ! Oui. Tobiah pouvait m’aider. Et s’il ne
pouvait pas, je devais le prévenir. Car ce débarquement d’Envahisseurs n’était
pas le résultat d’un unique petit trou dans le flot de magie. Il devait y avoir
un nouveau complot sur la Toile, une autre planète à balayer quelque part et, dans
les quartiers généraux des Envahisseurs, les têtes pensantes avaient
certainement lancé une nouvelle chasse aux sorcières.


La rue où Tobiah vendait ses horloges était bordée d’arbres
et de haies. Elle abritait une ribambelle de petites boutiques poussiéreuses
dont les enseignes de bois aux couleurs sombres rehaussées à l’or fin se
succédaient les unes aux autres, leurs vitrines exhibant un objet modèle, généralement
une arme ancienne. La boutique de Tobiah sortait du lot : dans sa vitrine
trônait une grosse horloge ronde dont le coffre en marqueterie était si
adroitement travaillé que l’on croyait le motif dessiné par la nature avant de
réaliser à quel point la mosaïque de bois précieux était remarquable. Il s’agissait
d’un visage barbu surmonté d’un heaume. Son regard était perçant. Une infinité
de rides partaient en éventail pour s’étendre sur les joues. Un motif qui
semblait, mystérieusement, en dissimuler des dizaines d’autres. Je montai les
marches et ouvris la porte.


Comme d’habitude, Tobiah était à son bureau de bois, plongé
dans l’obscurité, entouré du tic-tac d’innombrables réveils. Les traits de son
visage rond et pâle étaient détendus. Ses cheveux châtains et raides étaient
parfaitement coiffés et ses mains agiles, paisiblement croisées devant lui. À
côté de lui, sur le bureau, se trouvait son esprit familier. Celui de Tobiah
était un réveil, bien sûr, un très joli boîtier d’ébène cerclé de cuivre, pourvu
d’un cadran d’ivoire soutenu par deux petits pieds de cuivre. Tous les sorciers
que j’avais rencontrés possédaient un esprit familier, mais il n’était jamais
le même.


— Tobiah, appelai-je.


Tobiah ne broncha pas. Il regardait à travers moi ou, plus
exactement, il ne regardait rien. Son visage lisse ne remua pas. Ses paupières
fines n’eurent pas un frémissement.


— Hé, repris-je, légèrement inquiète.


Silence. Ses yeux bleu laiteux fixaient un point inexistant
dans une direction inconnue. Tobiah avait toujours eu le calme de quelqu’un qui
disposait du temps à sa guise. C’était peut-être son cas, mais pas le mien.


Je rouvris. Dans la rue, plusieurs personnes se hâtaient en
jetant des regards inquiets derrière elles. Une rangée d’Envahisseurs, tournant
la tête à droite et à gauche, suivait d’un pas militaire.


Je reculai en refermant doucement la porte.


— Tobiah, le pressai-je, Tobiah, les Soldats arrivent. Il
faut partir.


Rien.


— Tobiah, lève-toi, repris-je en haussant la voix et en
y mettant le plus de conviction possible.


Il cligna des yeux.


Tobiah.


Sa lèvre supérieure se couvrit de minuscules perles de sueur
qui me firent songer à la mosaïque sur l’horloge de sa vitrine.


J’attendis, mais il ne bougea pas. Paralysie, magie, champ
de forces magnétiques, j’ignorais de quoi il s’agissait, mais il était figé.


Tobiah, Tobiah, dépêche-toi, invoquai-je en le tirant
par les mains.


Sa bouche s’ouvrit sans qu’aucun son franchisse ses lèvres
et il tomba de son tabouret. Il me sembla qu’un éclair de contrariété
traversait son regard. Quand il roula sur le dos, ses yeux étaient de nouveau
perdus dans le vague. Deux taches bleu pâle. Un piège, un piège. Tobiah était l’appât
d’un piège.


Je me précipitai dans l’arrière-boutique. Mon épée, que j’avais
oubliée, se coinça au passage. Je dus m’y reprendre à deux fois avant de me
faufiler entre les piles de boîtes et les étagères encombrées de vieux réveils
que mon arme menaçait de renverser à chacun de mes pas. J’atteignis enfin la
porte de derrière. Je parvins à l’entrouvrir suffisamment pour me glisser à l’extérieur.


Invisible, invisible.


Dans mon dos, une porte s’ouvrit, j’entendis une cavalcade, mais
l’allée derrière la boutique resta déserte. Non, un van tournait au ralenti
tout au bout. Je virai de l’autre côté. Trois rues plus loin, je me trouvai de
nouveau dans la direction du terminal local de la Toile.


Mon épée me battait la hanche et la sueur, sous ma nouvelle
tenue, ruisselait sur ma peau. Trois autres camionnettes s’engagèrent, l’une
derrière l’autre, à vitesse réduite, sur la petite côte à leur tour. Les
rayures orange me dépassèrent. Les conducteurs fixaient la route. Je poursuivis
mon chemin sans modifier mon allure.


Le terminal de la Toile se trouvait au sommet d’une colline.
Les toits des principaux bâtiments et le haut des vaisseaux stationnés
dépassaient du mur de grès ponctué d’étroites fenêtres qui ceignait la totalité
de la crête. La route d’accès était la seule trouée dans la pelouse rase qui
entourait le mur et descendait jusqu’au large fossé marécageux au pied de la
colline. Les agents avaient une vue imprenable sur quiconque approchait du Terminal.
Un trait de lumière illumina la meurtrière la plus proche dans ma direction.


Personne d’important ne grimpe la côte.


La lumière s’effaça.


Je franchis le mur et me dirigeai vers le terminal principal.
La salle d’attente était comble. Toutes les banquettes étaient occupées par des
gens armés, leurs bagages entassés à leurs pieds. Mercenaires, gardes, instructeurs
d’arts martiaux, les Calibans bien formés pouvaient trouver du travail n’importe
où sur la Toile. Des silhouettes orange se tenaient à chaque porte. Je me
tournai pour voir un homme en orange se mettre en faction à côté de celle que
je venais de franchir. Il ne semblait pourtant pas m’avoir remarquée. Je me
dirigeai de l’autre côté l’air aussi décontracté que possible.


L’entrée du hangar, une porte à double battant surplombée d’une
gigantesque arche de pierre, était gardée par un Soldat qui se tenait quelques
pas en avant, bras croisés sur la poitrine, un sentiment d’ennui peint sur la
figure. Il était trop près des portes, mais il était seul.


Éloigne-toi, suppliai-je. Ne me vois pas.


Il décroisa les bras, les mit derrière le dos et se balança
d’un pied sur l’autre.


Juste un peu sur le côté.


Il commença à faire les cent pas devant les portes, ses
mains toujours derrière le dos, et, alors que je retenais mon souffle, il s’éloigna,
s’adossa contre le mur et ferma les yeux.


Très bien, soufflai-je en moi-même.


J’avais la tête en compote. Toutes ces suggestions m’avaient
ramolli la cervelle. De minuscules ruisseaux de magie se pressaient derrière
mes yeux. Ces remous n’avaient rien de bon. Je devais trouver une planque et me
reposer une semaine pour calmer cette agitation. Quand j’aurais le temps.


Je passai devant le Séide. Les portes étaient lourdes, mais
je les poussai lentement et me glissai dans l’ouverture. Je les lâchai malheureusement
un peu trop vite et elles se refermèrent avec un léger bruit sourd. Je m’aplatis
contre le mur, immobile.


Un coup contre le mur, ça vient du mur.


— Hey ! cria le Soldat en ouvrant les
portes pour regarder de part et d’autre d’un air suspicieux.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit une voix de
femme de l’autre côté du bâtiment.


— Rien. C’est peut-être le nain, ou le vent.


— C’est complètement ridicule, reprit la femme. Je ne
me suis pas engagée pour jouer à son petit jeu. Parce que pour lui, c’est ça, un
jeu. Des boîtes dans des boîtes dans des boîtes.


Le premier gardien se contenta de refermer la porte sans répondre.
De quel jeu et à qui faisait-elle allusion ?


Je me décollai du mur pour courir entre les rangées de vaisseaux
stationnés. Le fourreau de mon épée me battait le dos, me faisant réaliser à
quel point je transpirais. Je ne transpirais pas quand j’étais plus petite. Je
changeais trop et trop vite.


Tous les vaisseaux que je dépassai, le logo orange peint sur
leur flanc, appartenaient aux Envahisseurs. Je ne pouvais pas m’en servir. Ils
étaient tous équipés de leur monstrueux nouveau système tueur de magie, les
engins antimatière, qu’il n’était pas besoin d’être sorcier pour manipuler. Un
tel système m’aurait coupée en rondelles ou fait sauter si j’avais tenté de m’y
introduire. Rien que de les frôler, les vaisseaux des Envahisseurs me donnaient
la chair de poule.


Je tombai enfin sur un navire civil, un cube blanc orné d’un
logo bleu et jaune. Il s’en dégageait un tiède relent de magie naturelle. J’en
fis le tour, mais il était impossible de monter à bord. Même l’écoutille de
chargement était fermée. La peinture, lisse, ne portait pas la moindre trace de
rayure. Je frappai au sas d’entrée sans obtenir de réponse.


Je poursuivis mon chemin au petit trot. Plus loin, un autre
vaisseau, en moins bon état, me redonna espoir. Mais il était également fermé.


Quelque chose franchit doucement la ligne d’accès derrière
les navettes stationnées. J’eus le temps d’apercevoir un flash orange et gris
et l’ombre d’une tête au niveau du siège du conducteur.


Tu ne me vois pas.


Je devais me dépêcher. Je me trouvais dans l’endroit le plus
dangereux, celui où les Envahisseurs pouvaient m’attraper, celui où mon maître
au sourire tranchant pouvait me trouver. Les terminaux étaient placés sous
surveillance vidéo. Je m’élançai.


Après une série de charters arborant le logo des
Envahisseurs se trouvait un autre navire, tout en angles et ombres. Je m’approchai,
ralentis, les yeux écarquillés d’étonnement. Quand j’étais petite, le genre
cottage était un modèle en vogue et ce navire ressemblait en tout point à celui
sur lequel mon maître aux doigts fins et moi nous étions cachés pour quitter
Forest. Celui-ci était en bois, peint en blanc. Il possédait une véranda, des
volets à chaque fenêtre ainsi qu’une porte d’entrée en bois à panneaux. Sur la
porte d’entrée, un heurtoir de cuivre, à côté, une boîte aux lettres. Il avait
tout de la petite, quoique confortable maison de campagne.


Je montai vers la porte. Elle était fermée, mais je posai
quand même la main sur la poignée.


Elle s’ouvrit brutalement. L’homme qui se trouvait de l’autre
côté avait l’air aussi surpris que moi. Il me dévisagea puis un sourire radieux
illumina ses traits.


— Entre, fit-il.


Il était séduisant, bien que d’une beauté ombrageuse et très…
humain. Ses yeux, frangés d’incroyables cils noirs, avaient la couleur d’un
torrent de montagne roulant sur des galets. Le modèle, celui d’un androïde
autrefois extrêmement coûteux, ne m’était pas inconnu.


Il recula en me tenant la porte, mais je n’avançai pas.


— Ravi de faire ta connaissance. Je m’appelle Roder
Massim, déclara-t-il avec entrain.


Même son prénom, celui d’une vedette de cinéma du début du
siècle, était démodé. Tous les parents de la Toile avaient appelé leurs fils
Roder à cette époque. Aujourd’hui, c’était un quolibet, un prénom de grand-père.


Je ne bougeai toujours pas. Je ne lui envoyai aucune suggestion.
J’étais trop près. Il s’en serait aperçu.


Il tendit la main, pour me toucher le bras, s’arrêta au
dernier moment et, après une seconde d’hésitation, finit par la fourrer
derrière son dos. Très perspicace. Je ne supportais pas que les gens me
touchent.


— Et tu es sorcière, remarqua-t-il.


Je hochai la tête. Du coin de l’œil, je voyais des
silhouettes orange se profiler au loin. Elles étaient petites, mais elles approchaient.


— Oui, c’est ça, poursuivit-il. Tu es la tache
nébuleuse et mouvante sur mes instruments, le point flou sur le scanner de la
véranda. Il y a des messages te concernant sur les canaux de communication des
Envahisseurs. Ça n’est pas pour me déplaire. Entre avant qu’ils ne décident de
m’aider à te capturer. Je déteste qu’ils me rendent service. Comment t’appelles-tu ?


Il attendit, poli, l’air ténébreux et le regard clair. Sans
un mot, je pénétrai à l’intérieur, le laissant refermer la porte sur moi. De
toute maniée, il sentait moins mauvais que le Sefir Zul, il n’était pas mon
petit maître aux yeux morts et il n’avait, de toute évidence, pas l’intention
de me tuer immédiatement.
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Tendre la lame vers l’avant – Afficher une menace potentielle


L’intérieur n’était pas celui auquel je m’attendais. Il
était sombre, miteux et froid. Il sentait le bois, les feuilles sèches et tout
ce qui a élu domicile dans les vieilles tapisseries. Le vaisseau sur lequel je
m’étais embarquée clandestinement des années auparavant était lumineux, très
propre et ne sentait rien du tout.


Le sol craqua sous mes pas. Mes yeux ne s’étaient pas encore
habitués à l’obscurité que Roder ouvrait une autre porte à mon intention. Celle
qui se trouvait au fond du couloir et d’où émanait la seule source lumineuse.


Je le suivis, laissant traîner ma main le long du couloir
lisse et humide. Le mur était en plâtre blanc. Plusieurs portes de bois étaient
fermées. Chacune portait un numéro de laiton terni. En dessous de chaque numéro,
un petit cadre de laiton contenait une étiquette en carton écrite à la main. Celle
de la quatrième porte à droite mentionnait à l’encre bleu pâle : « Salle
des machines, entrée interdite ». Je ne vis aucune serrure, mais l’odeur
chaude et profonde qui émanait de la porte me disait assez quelle formidable
énergie s’y trouvait.


Les autres cartes portaient des prénoms. Au-dedans comme
au-dehors, cet endroit avait tout d’une pension délabrée.


L’androïde se plaqua contre le mur pour me laisser pénétrer
dans la pièce. Il était vêtu d’une chemise ample et d’un pantalon de toile usée.
Ma tête lui arrivait au milieu de la poitrine. J’en déduisis qu’il était de
taille plutôt moyenne pour un homme.


— Tu peux t’installer là. La précédente occupante est
partie, m’annonça-t-il en écartant les rideaux de coton blanc avant de soulever
le lourd châssis de la fenêtre à la tête du lit.


La lumière du soleil ainsi qu’une légère brise pénétrèrent
dans la pièce. Le bois du lit, de la penderie et de la commode avait la couleur
du miel. De l’autre côté de la chambre se trouvait un bureau de la même teinte.
La pièce sentait l’amidon, le savon et le pin. La fenêtre donnait sur les
branches d’un pin majestueux planté sur un pré verdoyant dont la pente était
parcourue par un ruisseau bordé d’arbustes. Je voyais l’eau couler, j’entendis
un corbeau lancer son cri depuis le ciel. Il n’y avait pas de ruisseau sur ce
terminal, pas d’arbres ni de pré. Je n’avais jamais vu de corbeau sur Caliban
ni aucun pin.


Le vaisseau de Roder était beaucoup plus vaste que l’extérieur
ne le laissait supposer.


C’était possible avec la magie. Moi-même je l’avais fait. La
magie se souciait peu de la notion d’espace. Pour la magie, tout était à la
même place. Mais pour maintenir ce paysage, il aurait fallu un engin beaucoup
plus puissant que celui de ce rafiot.


L’androïde m’observait, les mains derrière le dos. Il devait
attendre que je lui dise quelque chose, mais j’avais dit tout ce que j’avais à
dire, à savoir : rien du tout. Il leva les sourcils. Quelqu’un frappait à
la porte d’entrée. Il ignora les coups qui redoublèrent.


— Excuse-moi, fit-il avant de sortir et de refermer la
porte derrière lui.


Je me précipitai à sa suite, mais elle était fermée. J’étais
coincée.


Je l’entendis s’éloigner. Je m’agenouillai sur l’oreiller, à
la tête du lit, et me penchai à la fenêtre. Les branches du pin frôlaient les
murs de part et d’autre de l’ouverture. Il y avait un ciel au-dessus de moi et
le tapis d’épines sèches et dorées au-dessous était à la distance précise à
laquelle on se serait attendu à trouver le sol depuis la fenêtre d’un premier
étage de n’importe quelle maison. Le mur était tiède aux endroits touchés par
les rayons du soleil et frais à l’ombre des branches. Des éclats de peinture
tombèrent sur le sol quand j’y portai la main. L’énergie nécessaire à la
création de cette petite poche spatiale aurait, à elle seule, suffi à éclairer
une ville entière. Le vaisseau avait peut-être l’air d’une épave, mais son
générateur était d’une puissance extraordinaire.


Un formidable pouvoir, mais pas le moindre sou pour l’entretien
des murs, du sol du couloir ou de la peinture.


Je me penchai davantage. Derrière moi, la porte s’ouvrit. Je
reculai vivement et me cognai la nuque ainsi que la garde de mon épée contre le
châssis.


— Désolé, s’excusa Roder depuis le seuil. Je ne voulais
pas te faire peur, mais simplement te dire de ne pas trop te pencher par la
fenêtre. Elle est trop haute et tu ne pourras pas remonter si tu tombes. Les
nouvelles recrues se font toujours avoir et tu es plus petite que la plupart d’entre
elles.


Alors comme ça, j’étais une nouvelle recrue ?


Une femme se faufila dans le couloir sans un regard dans
notre direction. Laissant la porte ouverte, Roder la suivit. Quatre autres
personnes s’engouffrèrent à leur suite, portant une cinquième ballant comme une
chiffe molle. Sa tête roula quand ils passèrent devant moi et je vis des yeux
grands ouverts dans un visage pâle et rond qui ne me virent pas. Tobiah ! Il
avait tout l’air d’un cadavre et je me dis, quelles que fussent les paroles de
l’androïde, que le mien avait toutes les chances d’être le suivant.


Je n’avais plus qu’une solution, celle que j’employais
lorsque toute fuite était impossible. Sans perdre une seconde, je dégringolai
du lit, une main sur la garde de mon épée, et me dirigeai vers la porte en
dégainant mon arme avec une lenteur calculée.


— Voilà, disait Roder en remontant le couloir. C’est
bon, allez-y.


Une porte s’ouvrit et se ferma et ses pas revinrent dans ma
direction. J’attendis la dernière seconde pour lancer ma lame et le transpercer.


Ce que j’aurais fait s’il avait été là.


Pour une raison inconnue, il n’avait pas fait le pas qui l’aurait
mis à ma portée, aussi tranchai-je l’air devant lui avec un sifflement inutile.
Il ne parut absolument pas étonné ni effrayé. Son visage, au contraire, reflétait
la plus parfaite placidité.


Dès que j’eus réalisé avoir loupé mon coup, je reculai, changeai
mon angle d’attaque et levai le bras. Je l’aurais atteint s’il était resté à sa
place. Mais au moment où je fondis sur lui, il s’écarta, aussi vif que le Sefir
Zul en personne. La pointe de mon épée frôla sa chemise sans même en faire
frémir le coton.


Quand je constatai mon échec, en même temps que le mouvement
qui le portait vers moi, bras tendu, j’avais déjà reculé, pointant mon arme
vers sa paume pour l’arrêter. Ce qui n’eut aucun effet. Il pivota sa main à la
dernière seconde et attrapa le plat de ma lame comme s’il s’était agi de mes bretelles.
Elle se retrouva prise dans un étau.


Je luttai quelques instants avant d’abandonner et de m’élancer
dans le couloir vers la porte d’entrée. J’ouvris d’un coup sec pour me
retrouver nez à dos avec deux Envahisseurs postés sur le seuil qui pivotèrent
instantanément, main sur leur arme. Je fermai la porte et m’y adossai
lourdement.


Roder n’avait pas bougé. Il était toujours là, les doigts
serrés sur le haut de la lame de mon épée, calme, triste, comme légèrement
absent. La garde se balançait doucement, reflétant la lumière pâle de l’entrée.


— Tiens, prends-la, me fit-il, je n’en veux pas.


Il se tut.


— À propos, le garçon que tu as vu est toujours en vie
et ça n’est pas à nous qu’il doit ses blessures.


Je fis un pas. Il ne bougea pas. J’en fis un autre et un
autre. Quand j’eus posé la main sur mon arme, il écarta les doigts et glissa la
sienne derrière son dos.


J’étais armée et il était si près qu’il n’aurait pas pu m’échapper
si j’avais voulu le trucider. « Ne baisse jamais la garde tant que l’adversaire
n’est pas mort, Malka. » Nous étions face à face dans la pénombre. Je
voyais sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration. Je ne savais pas
que les androïdes respiraient, mais ça n’avait rien de surprenant. Ils n’étaient
pas vraiment humains, mais ils avaient été développés comme tels. Et puis je n’étais
pas plus humaine que lui, ce qui ne m’empêchait pas de respirer.


Il avait maintenant l’air vaguement intéressé.


J’avais étudié l’escrime pendant trois ans. J’étais une
tueuse professionnelle.


Ses grands yeux frangés plus tristes encore, Roder attendait
de voir ce que j’allais faire.


De grâce, commençai-je avant de m’interrompre, ne
sachant par quoi poursuivre. Je fermai les yeux puis les rouvris. Son expression
avait changé comme si quelque chose s’était passé alors que je n’avais pas fait
le moindre geste, puis il soupira, passa ses mains sur son visage et s’écarta. Il
n’avait donc pas été si sûr que je l’épargne.


Sans s’arrêter pour jubiler de ma défaite, il fit demi-tour
et disparut par la porte au fond du couloir.


J’abattis mon arme toute neuve sur le mur puis le poing tout
en frappant du pied. Quelques éclats de plâtre volèrent. Pourquoi n’étais-je
pas capable de tuer un adversaire désarmé ? Je détachai mon bonnet, le
jetai et le piétinai rageusement. J’en aurais bien fait autant avec mon épée, mais
j’y tenais encore.


Ma fureur apaisée, je le ramassai, le dépoussiérai et le
replaçai sur mon crâne. J’essuyai ma lame sur ma manche, la rengainai et, d’un
pas résolu, franchis la distance qui me séparait de cette porte que j’ouvris à
toute volée.


L’androïde était installé au comptoir, dos à l’entrée, si
bien qu’il ne broncha pas à mon intrusion. La pièce était vaste, carrée. Une
table de pin jaune, entourée de chaises lourdes et robustes, en occupait le
centre. Une rangée de tasses chinoises ornait le bord de la fenêtre. Le chat
gris qui leur tenait compagnie dégringola lourdement de l’appui. La fenêtre
donnait sur un jardin clos, pourvu d’un étang à poissons. L’herbe, drue, poussait
à l’état sauvage et des vignes vierges aux imbrications complexes grimpaient
sur les murs. Nouvelle scène bucolique, nouvelle poche de contraction de l’espace
et nouvel étalage ringard de puissance.


Je tirai brutalement une chaise et m’assis, la mine renfrognée.


Roder déposa avec beaucoup de précautions un grand bol
fumant devant moi. Il contenait un mélange de riz et de haricots recouverts d’une
sauce liquide rouge au parfum prometteur. Je fixai les minuscules fleurs qui
flottaient à la surface, la tête vide à l’exception d’une image : celle de
mon maître penché sur un bol identique, me dévisageant tranquillement tandis qu’il
mangeait devant mes yeux affamés.


— Ces fleurs sont des épices. Elles ne t’empoisonneront
pas, me précisa Roder. Elles viennent d’un monde où tous les habitants sont
comme toi. Mange. Après je te présenterai aux autres.


C’étaient des fleurs de véronique. Elles ne poussaient plus
nulle part et plus personne n’était comme moi depuis que les Envahisseurs
avaient anéanti Forest. La plupart des gens ne savaient pas à quoi les
Foresters ressemblaient. Il n’y avait pas de survivants et personne n’enseignait
l’histoire des mondes anéantis. Nous étions tous petits, bien que très peu le
fussent autant que moi. Les Foresters étaient frêles, sombres avec des yeux
noirs et des mains agiles. Ils aimaient l’acidité de la véronique dans leurs
plats à base de haricots doux et ils étaient tous morts, tous, à l’exception de
mon maître qui les avait abandonnés à leur sort.


— Est-ce que l’épée est ton esprit familier ?


Je sursautai. Mon regard glissa de son visage à la garde de
mon arme.


— Non. Je ne suis pas une sorcière.


Je pris la grande cuillère à côté de mon bol et la plongeai
dans la soupe, mettant ainsi un terme à ce que je jugeais une conversation
amplement suffisante. Le liquide avait le goût et la texture exacte de la
véronique. J’avalai. Il était assez vieux pour avoir rencontré des Foresters, si
je ne me trompais pas sur sa date de fabrication. Je croisai son regard en
avalant une autre cuillerée. Laisse-moi tranquille, lui intimai-je.


Il sourit et quitta la pièce. Il m’avait amenée où il
voulait. Il le savait comme il savait parfaitement le degré de gentillesse qu’il
y avait dans son sourire, en dépit de toute sa mélancolie. Ou peut-être n’était-ce
que de l’ennui, pas de la tristesse.


Le chat gris retrouva d’un bond agile la compagnie des
tasses sur le rebord de la fenêtre. Il replia ses pattes et, immobile comme
savent l’être les félins, me fixa de ses grands yeux. De grands yeux étranges.


— Bonjour, lui dis-je.


Le chat siffla sa réponse. En mots.


— À moi, déclara-t-il.


Quand il parlait, ses moustaches pointaient en avant et sa
bouche faisait des mouvements qui n’avaient rien d’animal.


Sa voix était éraillée. C’était l’esprit familier de quelqu’un
qui commençait à s’affaiblir. Son créateur devait être mort.


— À moi, insista-t-il.


— À toi, reconnus-je. Ton vaisseau. Garde-le. Je n’en
veux pas.


Il ne m’intéressait pas. Je voulais être capable de tuer mes
adversaires. Je voulais être imbattable à l’épée. Je voulais savoir ce que
voyait cet androïde avec ces yeux. Je voulais comprendre ce qui se passait et
pourquoi les Envahisseurs avaient décidé de me faire atterrir sur le seuil du
mélancolique Roder Massim. J’avalai une autre cuillerée, saluant les assistants
avec ma cuillère. Malka l’Invincible, Némésis de la Soupe.







Chapitre 4 

Le repos feint – Jauger l’adversaire


— Seigneur ! s’exclama une voix depuis la porte de
la salle à manger. Si petite ! Quel âge as-tu ?


Je m’essuyai le menton. La voix appartenait à une femme au
sourire plein d’expectative, tenant entre ses mains nerveuses un animal rond, au
nez rose, de la taille d’une orange. Je posai ma cuillère.


Elle approcha, prit une chaise, s’assit sur le côté, genoux
serrés, posa son animal sur la table, le retenant d’une main pour l’empêcher de
s’enfuir. Ses longs cheveux noirs, attachés en multiples nœuds sur sa nuque, accentuaient
l’ovale de son visage. Elle fit courir ses doigts sur le dos de l’animal d’un
geste curieux.


— Bienvenue. Je m’appelle Electra. Et toi ? Quel
est ton Talent ? Raconte-moi ton histoire.


Des lignes blanches étaient tatouées autour de son cou. Je
ne la quittai pas des yeux jusqu’à ce qu’elle s’adosse, sans cesser de déplacer
les doigts sur la fourrure soyeuse du petit animal. Ce geste me donnait envie
de la frapper ou de m’enfuir à l’autre bout de la pièce. C’était donc une
sorcière et l’animal était son esprit familier. Il cligna vers moi des yeux
plus roses que son nez. Je lui rendis son salut et il les ferma.


— Oh, je suis désolée, je suis terriblement grossière. Bienvenue
à bord. Je suis sûre que tu nous parleras de toi lorsque tu seras prête. Est-ce
que Roder t’a montré ta chambre ? Tu peux changer le décor quand ça te
chante, tu sais, tu n’es pas obligée de garder celui-là. Ce vaisseau est
peut-être vieux, mais en son temps, il était luxueux. Ta chambre était celle d’une
jeune fille charmante, une jeune fille vraiment adorable, répéta-t-elle avec
emphase bien que je ne l’eusse pas contredite. Elle s’appelait Akamai. Elle
aimait le genre campagne, mais tout le monde ne peut pas avoir les mêmes goûts,
n’est-ce pas ? Toi, laisse-moi voir, à mon avis, tu es du genre à aimer
les sols à carreaux, les meubles en bois de santal et les vieux paravents
tapissés de mousse. Pas vrai ?


La maison de mon maître. La sensation du carrelage froid
sous mes pieds nus, le parfum de bois flottant dans toutes les pièces où les
bruits étaient étouffés par les épaisses tapisseries qui recouvraient les murs
et le sable jaune qui s’étendait dehors dans toutes les directions. Je me
souvenais aussi de Bear, le chien de mon maître, ses ongles griffant le sol, ses
jappements quand mon maître le pinçait ou lui coupait la peau. Mais elle ne l’avait
pas mentionné. Elle ne le connaissait pas. Tout cela signifiait simplement que
Roder lui avait dit que je venais de Forest. Elle me faisait du rentre-dedans.


— Ou peut-être pas, acheva-t-elle aimablement. Mais je
bavarde, comme d’habitude. Que veux-tu savoir ? Puis-je t’aider ? Tu
veux certainement connaître le nom du vaisseau, ce que fait Roder, et de quoi
se compose le reste de l’équipage, et pourquoi il t’a recrutée, évidemment…


Comment pouvais-je l’arrêter ? Je cherchai comment la
mettre mal à l’aise.


— Akamai ? avançai-je en proposant le nom de celle
qui avait occupé la chambre avant moi et qu’elle avait prononcé avec si peu de
sincérité.


Ses yeux noirs s’assombrirent, comme le reste de sa physionomie.
Ses doigts s’immobilisèrent une seconde. J’en profitai pour souffler. Elle m’avait
étouffée.


— Aaaaaaa-kaaaaa-maiiiii, miaula longuement le chat
perché sur la fenêtre.


— Oh, ça suffit ! lui cria Electra, et l’animal
sauta à l’extérieur.


Ses lèvres étaient crispées et ses doigts n’avaient toujours
pas repris leur mouvement.


— Merci, Electra, intervint Roder depuis le seuil. Ça
ira.


Il vint lui poser la main sur l’épaule et elle appuya
brièvement sa tête contre son bras. L’expression de tristesse du visage de
Roder s’accentua.


— Elle m’a interrogée sur Akamai, fit-elle.


— Ah, répondit-il en se tournant vers moi. Akamai a
décidé de quitter le vaisseau sans permission. Tu as vu les deux sentinelles
quand tu as ouvert la porte ? Nous avons un arrangement avec les
Envahisseurs. Un arrangement qui se termine à l’extérieur. À moins que nous ne
soyons en mission officielle.


Je restai silencieuse, évaluant la menace implicite, observant
la moue réprobatrice d’Electra pendant ces quelques explications. Elle baissa
les yeux, remit son animal devant elle sur la table et reprit son curieux
tripotage. Il lui pressa légèrement l’épaule.


— Electra est notre enquêtrice.


D’autres personnes entraient dans la pièce.


La première était un garçon élancé avec une queue-de-cheval noire.
J’eus droit à une œillade, d’évaluation plus que de séduction, de ses grands
yeux de chat. Un amateur de fêtes Alcibiade ayant juste dépassé l’âge de la
retraite qui n’avait rien à voir avec les Polytechniciens diplômés que j’avais
eu l’occasion de rencontrer et que Roder, passant machinalement la main sur sa
queue-de-cheval, présenta comme « Octavian, notre officier des
communications ». Octavian, indifférent à la caresse de son capitaine, se
dirigea vers la table et s’installa, jambes croisées, sur une chaise. Il
continua de me regarder comme s’il croyait m’avoir déjà vue quelque part.


Se courbant pour passer sous la porte, un homme d’une taille
exceptionnelle avec une tête démesurée aux yeux très écartés pénétra à son tour
dans la pièce. Un de ses immenses poings était fermé sur une breloque de perles
d’ambre. Il inclina gentiment la tête en passant devant moi. De toute évidence
un prêtre Calypsien, membre du Peuple des Mains que Roder, lui caressant l’épaule
au passage, me présenta comme « Cully, notre cryptographe ». Quelle
que soit la nature de l’arrangement que Roder avait passé avec les Envahisseurs,
ils le laissaient engager des sorciers non-polytechniciens pour diriger son vaisseau.


Ils franchissaient la porte et Roder, les touchant avec
douceur au passage, me donnait leur nom et leur fonction : Octavian, l’officier
chargé des communications, Cully, le cryptographe, Fergus, le machiniste à la
chevelure flamboyante, Pegeen, brune, la navigatrice, Wladyslaw et sa
remarquable dentition, l’archiviste, Julia la grise, cybernaute, et Electra, l’enquêtrice
et son animal. Ils étaient aussi différents les uns des autres que s’ils
débarquaient à peine de leurs planètes respectives.


Ils s’installèrent autour de la table, laissant des places
vides entre eux et la pièce se trouva envahie par la chaleur des corps, les
grincements des chaises et le bruit des pieds traînant sur le sol. Ils regardaient
Roder, leurs visages ouverts et confiants, dans l’attente de ce qu’il allait
faire. Les doigts d’Electra couraient toujours sur le dos de son petit animal
qui bombait des yeux vers moi.


Le léger flot de magie qui se déversait autour de moi était
étouffant. J’avais l’impression de suffoquer. Je me levai brutalement, remis ma
chaise en place et m’adossai contre le mur. Tous les regards s’étaient tournés
vers moi, mais je m’en moquais. Je ne voulais pas faire partie de cette bande. Allez,
au travail.


— Mes amis, voici notre nouvelle recrue, déclara Roder.
Ne vous attendez pas à ce qu’elle vous raconte quoi que ce soit. Electra n’a
rien obtenu.


J’entendis quelques aspirations.


— Les Envahisseurs ne l’ont pas tellement abîmée, on
dirait, constata Pegeen, la navigatrice.


Son abondante chevelure sombre était nouée en spirales
soyeuses et les traits de son visage noir semblaient sculptés dans l’ébène. Elle
portait des lunettes cerclées d’or. À l’exception de ces montures qui
relevaient plus du bijou que de l’accessoire de vision, elle avait tout d’une
femme d’affaires d’Afrigael.


Lorsqu’il comprit que je n’avais pas l’intention d’intervenir,
Roder répondit à ma place.


— Les Envahisseurs m’ont promis et livré, en piteux
état, le jeune homme qui se trouve actuellement dans le caisson de mise en
sommeil et qui sera, ou ne sera pas, le chronologiste dont nous avons besoin. Non,
cette jeune fille est apparemment arrivée par ses propres moyens. J’ai appris
sa présence grâce aux avis de poursuite lancés sur les ondes. Elle m’a dit qu’elle
n’était pas sorcière.


Un rire franc et chaleureux parcourut l’assistance. J’appuyai
mes épaules un peu plus contre le mur. Il n’y avait rien de plus dangereux que
l’innocente assurance. Croyait-il vraiment que j’avais atterri ici par hasard ?
Les Envahisseurs m’y avaient poussée. Electra serra un peu plus les doigts sur
son animal, les yeux fixés sur moi. La petite bête fit une grimace et elle
accentua la pression.


— N’aie aucune crainte, poursuivit Roder. Ici, tu es en
sécurité.


Je leur grimaçai un sourire. Malka la Captive rebelle et ingrate.


— Oh, elle ne nous dira rien. Je ne vois pas pourquoi
je me fatigue, s’emporta Electra en lâchant son esprit familier qui s’ébroua
avant de lécher furieusement une de ses pattes avant.


Je pris une profonde inspiration et vins me rasseoir. Ça
allait mieux maintenant. Quand les sorciers s’occupaient de moi, ils m’arrachaient
l’air des poumons, l’eau de mes cellules.


— Je ne sais pas pour vous, intervint Cully en rompant
le silence embarrassé, mais moi, j’ai une faim de loup.


Tout le monde s’agita et parla en même temps. Roder se dirigea
vers la niche réfectoire d’où il sortit des plateaux chargés de nourriture
tandis que l’homme à l’impressionnante dentition nommé Wladyslaw distribuait l’argenterie,
m’adressant un sourire timide en me tendant mes couverts.


Octavian l’élancé ne m’avait pas quitté des yeux. Il ouvrit
la bouche, mais Wladyslaw, lui donnant un coup sur l’épaule pour lui tendre une
cuillère, détourna son attention.


Cully, à ma droite, étendit ses longs bras pour attraper un
plateau sans lâcher ses perles. Il m’en offrit un chargé d’une assiette de ce
qui ressemblait à de petites oreilles de lapin et je refusai d’un mouvement de
tête. Les mains croisées sous la table, je les observai à tour de rôle. Mon
armure, pourtant légère, était chaude et inconfortable, mais elle m’aidait à
rester sur mes gardes dans ce nuage de confort, de bonne chère, de magie et de
camaraderie interplanétaire.


Il y avait un Calypsien, un Alcibiadien et Fergus, le mécanicien,
venait de Matrish. Electra était sans doute une Murikino. Wladyslaw, l’archiviste,
avait le visage pâle des Slavics et ces grandes dents qui pouvaient en faire un
Copernicien ou un Szycieliste tandis que Julia ne pouvait être originaire que d’un
de ces mondes prudes et hostiles à toute technologie des Peuples Gris. Elle
remplissait pourtant la fonction hautement qualifiée de cybernaute et flirtait
de toute évidence avec Octavian qui m’avait oubliée et la contemplait paupières
mi-closes comme si elle ne portait qu’un morceau d’étoffe transparent tout en
caressant nonchalamment de sa main libre la nuque de Pegeen, assise à ses côtés.


C’était devenu si rare de voir autant de gens différents rassemblés
dans un même lieu. L’école Polytechnique avait fondu les sorciers affectés aux
équipages dans le même moule informe d’empotés au crâne rasé. Aujourd’hui, à
moins d’avoir prospéré dans les affaires, la plupart des peuples restaient chez
eux. Les consortiums interplanétaires étaient ainsi en grande majorité détenus
par les Guese et les lignes de transport de passagers étaient aux mains des
Chemdiah. Les comptables, vérificateurs et banquiers venaient de Arre-Catte
Waho et arboraient ces armoiries ridicules. Les Envahisseurs étaient tous des
Calibans comme le Sefir Zul, une race pâle aux cheveux raides, épais et drus
comme des piquets, aux pommettes larges, qui bougeaient les yeux sans avoir à
bouger la tête, qui ne possédaient pas la magie et s’en fichaient complètement
et qui aimaient donner des coups. Ceux qui voyageaient le faisaient en famille
et transportaient leur univers avec eux.


La conversation autour de la table roulait sur un sujet usé
et rebattu.


— On ne peut parler d’invisibilité que lorsque les
ondes lumineuses n’atteignent pas les yeux, soutenait passionnément Pegeen. Je
suis désolée d’être puriste. Si tu parles de détournement ou de blocage des
signaux, alors parle de détournement ou de blocage, pas d’invisibilité.


— Si tu prétends être puriste, ma chère, sois-le jusqu’au
bout, rétorqua Octavian qui lui caressait toujours le cou. Le mot « invisible »
signifie simplement « non perceptible ». Non visible. Si je ne vois
pas quelque chose, je ne vois pas, peu importe la présence ou non de stimuli
oculaires.


— Ne me dis pas que ça – et elle disparut de sa chaise
avant de réapparaître – est exactement la même chose que ça.


Elle ne fit rien de particulier si ce n’est de mettre ses
mains sur ses verres et de laisser s’écouler un flot léger et tiède de magie
autour d’elle.


— En ce qui me concerne, je ne vois aucune différence, sourit
Octavian, imperturbable. Je ne te vois ni dans un cas ni dans l’autre, même si
je peux sentir ta présence.


J’étais perplexe.


— Mais dans ce cas – elle disparut de nouveau, mais sa
voix s’élevait toujours du tourbillon qui occupait la place où elle s’était
trouvée – je modifie localement la physique de l’espace tandis que dans ce cas
– elle réapparut – je me contente d’influencer ton esprit, ce qui est beaucoup
plus facile.


— C’est le résultat qui compte, pas le phénomène qui en
est à l’origine. Dans les deux cas, je ne te vois pas, certifia-t-il.


— Ce qui n’est pas vrai de notre invitée, intervint
Roder du coin où il se trouvait. N’est-ce pas ?


— Vraiment ? s’exclama Pegeen. Alors dis-moi, qu’est-ce
que je suis en train de faire ?


Elle m’adressa un geste rapide que je connaissais parce que
j’avais été insultée sur Afrigael. Je détournai les yeux.


— Elle rougit, commenta Octavian, avec intérêt. Qu’as-tu
fait, Pegeen ?


Lorsque je relevai les yeux, tous les regards étaient
braqués sur moi.


— Quoi ! Tu es une immune ? s’exclama Fergus
de l’autre côté de la table. Par les dessous de la Mère Martyre, une immune !


— Tu sais ce que ça veut dire ? s’écria Pegeen en
même temps. Seigneur ! Je suis désolée. Je ne savais pas… Si j’avais pu
imaginer… La plupart des gens… Oh, je suis désolée.


— Mais qu’est-ce que tu as fait ? répéta Octavian,
intrigué. Si je pouvais faire rougir quelqu’un comme ça...


Fichez-moi la paix.


Cully, la tête sur le côté, me contemplait en silence, ses perles
roulant entre ses doigts.


— Laissez-la tranquille et surveille ton langage, Fergus,
les réprimanda Roder d’un ton paternel.


Fergus sourit de toutes ses dents.


Une espèce de carillon retentit. Tout le monde se tut. Fergus
recula sa chaise et emboîta l’empreinte au creux de sa paume sur un des
commutateurs du comptoir.


— Les Mennenkalts, énonça-t-il, déclarés coupables d’une
offense de classe Deux, sous le coup de la Loi tombent. Départ de la Mission
disciplinaire dans une heure. Nettoyage physique.


S’ils avaient accès aux communications officielles aussi facilement,
leur arrangement avec les Envahisseurs s’étendait au-delà d’une simple intimité
à l’intérieur du vaisseau.


Mais les Mennenkalts ? Ce qu’il appelait nettoyage
physique permettait d’obtenir une belle petite planète bien propre, débarrassée
de tous les êtres vivants et assommants qui la peuplaient. Un balayage corrosif.
Tel était le sort que les Envahisseurs avaient réservé à Forest juste avant mon
départ. Les Mennenkalts avaient vraiment dû les agacer.


L’équipage de Roder, incrédule, avait visiblement du mal à
digérer la nouvelle.


— Mennenkaltenei ? La planète religieuse, celle
qui a toujours été épargnée ? interrogea Pegeen avant de bondir de sa
chaise. Oh, par les Dieux du Chaos, non !


Brusquement, tout le monde se mit à nettoyer la table. Wladyslaw
donnait le dernier coup de torchon tandis que Fergus, le machiniste, écartait
Roder d’un coup d’épaule pour se faufiler aux commandes. Les autres tournèrent
leurs fauteuils face au comptoir. Une équipe habituée à travailler ensemble
dont aucun des membres ne me prêtait plus la moindre attention.


J’en profitai pour me lever et me glisser discrètement hors
de la pièce.







Chapitre 5 

Le repli simple – Préparer l’assaut


Personne ne me rappela. Dans le couloir faiblement éclairé, je
repris mon souffle. Doigts et mains entremêlés, vagues de pouvoir déferlant
autour de moi et palpitant dans la pièce, flots d’intention me rongeant la peau,
ma dernière confrontation avec autant de sorciers datait de ma plus tendre
enfance.


Je remontai le couloir, passai devant les égratignures que j’avais
infligées au plâtre des parois et ouvris la porte d’entrée. Les gardes étaient
partis, comme tout le reste. Il n’y avait rien, le Rien avec une majuscule. Déjà
en cours de translation, nous n’étions plus qu’un rêve temporaire dans l’esprit
de la machine. Je n’avais plus qu’à attendre que nous soyons quelque part, dans
un espace et un temps réels, pour prendre congé de cette joyeuse bande d’allumés.


Toutes les portes du couloir étaient fermées à l’exception d’une
seule, la dernière que je me serais attendue à trouver ouverte. Lorsque la
poignée de la salle réservée au générateur céda sous la pression de ma main, je
sursautai si fort qu’elle m’échappa, envoyant le battant claquer contre le mur.
Personne ne sortit de la salle à manger-salle des commandes pour voir d’où
venait ce vacarme.


Les portes des salles des machines étaient généralement fermées
et rarement dans le but de protéger le générateur. Les générateurs restaient à
leur place parce qu’on leur disait de le faire. Non, ces pièces étaient fermées
pour protéger les passagers. Cependant, si les passagers se limitaient aux
membres de l’équipage, j’imaginais qu’ils savaient à quoi s’en tenir. Je pénétrai
dans la pièce en retenant mon souffle. Fergus m’avait traitée d’immune, mais je
n’étais pas plus immunisée contre la magie qu’un poisson ne l’est contre l’eau.


La salle du générateur était de la même taille que ma
chambre, avec une fenêtre au même endroit. La comparaison s’arrêtait là car
cette pièce était totalement nue. Pourquoi décorer ce que personne ne voyait ?
Le générateur était entouré d’un torrent de magie, invisible à l’œil humain. Si
les particules de magie avaient été des atomes classiques, j’aurais été un trou
noir dans une étoile à neutrons. Mais la magie n’avait pas de masse et tenait
très peu de place.


Une unique lumière tombait du plafond. Les murs de plâtre
étaient bruts, sans peinture et un parquet grossier, terni par le temps, recouvrait
le sol. La fenêtre donnait sur le Rien. Au centre de la pièce, je tournai sur
moi-même avant de m’asseoir et de fermer les yeux. Ils ne viendraient jamais me
chercher ici. Et s’ils venaient, ils ne remarqueraient pas la petite tache
floue au cœur de leur générateur.


N’importe quel être humain, sauf le plus puissant des
sorciers serait désintégré à ma place. Je n’étais pas une sorcière. Je baignais
dans le rougeoiement impersonnel. Les gens vous touchaient, les générateurs se
contentaient d’être. Je m’en délectais à loisir.


Non, je n’étais pas une sorcière, mais il fut un temps, quand
j’étais petite, où je souhaitais ardemment en devenir une. Mon petit maître m’avait
mis une laisse pour me conduire au Cybernet de Forest, que tout le monde
appelait le Vieux Cerveau Vert. C’était l’époque de l’examen pour un groupe de
jeunes élèves qui fêtaient leur dixième anniversaire dans la semaine. Nous
prîmes notre place dans la file pour traverser la pièce.


Le Cybernet était l’un des premiers ordinateurs magiques, une
relique du passé, scellé dans un énorme bouclier de protection comme s’il était
radioactif. Les enfants se bousculaient en rigolant dans la pièce étroite et
sombre, dont la voûte était ponctuée de hublots de quartz de trente centimètres.
À en juger par les exclamations, tous les enfants virent le rougeoiement se
déverser des hublots. Je ne vis rien. Je sentais la chaleur aveuglante et
desséchante et voyais la magie se déplacer dans la grande pièce sphérique.


Les enfants défilaient devant nous, pressés par deux Polytechniciens
cybernautes rasés qui leur hurlaient de ne pas s’arrêter.


Dehors, les enfants se couraient les uns après les autres, certains
prétendant que le Vieux Cerveau leur avait personnellement adressé la parole. Pour
eux, être sorcier et travailler pour le gouvernement était excitant en dépit
des deux exemples sinistres qui leur avaient fait passer l’examen. Les cybernautes,
pendant ce temps, discutaient à voix basse avec un autre membre de l’équipe. Leurs
mains s’agitaient avec irritation.


— En tout cas, je n’ai jamais vu les mesures baisser,
avait conclu l’un d’entre eux. Bon, les enfants, nous allons recommencer, avait-il
décidé d’un ton ferme en se tournant vers la troupe braillante qui se
déchaînait autour d’eux.


Les gamins, tout excités, s’étaient péniblement remis en
rang. J’aurais souhaité passer avec eux, mais mon maître avait tiré sur ma
laisse et m’avait entraînée avec lui. Lorsque nous fûmes revenus à la maison, qu’il
eut pris des mesures et que j’eus constaté son air triomphant, je fus heureuse
pour lui de ne pas être une sorcière. Il en fallait beaucoup pour arracher un air
de contentement à mon maître. Il ne faisait pas partie de ces gens que l’on
qualifie de « chaleureux ». Même quand il me maltraitait, il n’avait
pas l’air heureux, mais seulement résolu.


Quelque chose me fit ouvrir les yeux. La pièce semblait différente.
Un rayon de lumière oblique la traversait. La fenêtre ne donnait plus sur le
Rien, mais sur des champs et un ciel bleu-vert où resplendissait un jeune
soleil aveuglant.


C’était quelque part, c’était réel et je pouvais fuir.


D’un bond, je fus à la fenêtre et soulevai le châssis qui
coulissa en grinçant avant de se bloquer à mi-hauteur, me laissant juste assez
d’espace pour me glisser à l’extérieur. Je tombai sur le sol. Nous avions
atterri au beau milieu d’un champ dont les sillons soigneusement alignés s’étendaient
jusqu’à l’horizon. Aucune habitation en vue. Je fis le tour du vaisseau. Rien
de ce côté non plus. Je remontai vers l’avant de l’appareil, quand je fus
projetée à terre, saisie par un bras et soulevée dans les airs comme un paquet
de vieux chiffons.


Cully, sans montrer le moindre effort, ses grands yeux affichant
une légère surprise, me tenait prisonnière.


— Ne la laisse pas s’enfuir, lui demanda Roder avant de
s’élancer au pas de course vers la bâtisse de pierre qui dressait sa masse
trapue à une centaine de mètres.


Je levai mon bras libre et lançai mes griffes à l’assaut de
son visage, mais il m’immobilisa la main. Je me débattis à coups de pied. Il me
renversa et me tint par les chevilles, tête en bas, à bonne distance de lui, avant
de s’élancer au petit trot à la suite de son capitaine.


— Gardien ! Gardien ! s’époumonait Roder en
Mennenkalt. Ouvre la porte.


Comme personne ne se manifestait, il tambourina furieusement
contre le battant sans cesser de vociférer.


— Sors de là ! Sors de là ! Ouvre !


— Par la culotte du Grand Foutoir, soupira Fergus en
arrivant derrière nous, rouge et en nage.


Cully baissa le bras juste assez pour que ma tête repose sur
le sol. Quand je lui attrapai les chevilles, il me donna un coup de pied et
releva le bras. Je ne pesais pas grand-chose pour lui.


Roder recula, se pencha et se jeta contre la porte qui céda
dans un craquement sinistre. Nous l’entendîmes hurler dans la maison.


— Veremteren koppert, fit une voix grêle
derrière nous.


Cully se retourna, me plaquant derrière lui pour me protéger.
Je passai une tête curieuse sur le côté. C’était un homme fatigué, portant
barbe et chapeau, vêtu de bleu, un vieux bâton à la main. Il répéta que la
maison était vide.


— Roder ! appela Fergus avant de bafouiller dans
un Mennenkalt tellement approximatif et si mal prononcé que je n’y compris rien.


L’homme barbu hocha la tête, prenant Fergus pour un idiot. Il
balaya l’air de la main puis indiqua l’horizon et le ciel.


— Partez, il n’y a personne. Les Envahisseurs vont
détruire la planète dans moins d’une heure. Partez, fit-il en Mennenkalt.


Nous étions donc vraiment sur Mennenkaltenei ? Comment
Roder avait-il obtenu la permission d’atterrir sur une planète sur le point de
subir une destruction de Classe Deux ?


Roder surgit sur la véranda et se précipita vers l’homme barbu,
qui avait commencé à répéter ce qu’il avait déjà dit en voyant l’androïde.


— Vous êtes au courant de la décision des Envahisseurs ?
interrogea-t-il.


L’homme haussa les épaules. Il acquiesça.


— Nous ne pouvons pas discuter ici. Ça va commencer d’un
instant à l’autre. Je vous en prie, venez avec nous, invita Roder.


Le Mennenkalt eut l’air ennuyé et secoua la tête.


Roder leva la main. Quelque chose brilla. Il frappa l’homme
à l’épaule. Il eut l’air surpris, puis encore plus surpris, puis il tourna de l’œil.
Roder s’était servi d’une matraque électrique. L’homme s’effondra en avant et
Roder le ramassa sur son épaule.


— Quinze minutes, fit-il, et tout le monde se mit à
courir.


Cully me lâcha sur le seuil du vaisseau. Je roulai sur les genoux
en me frottant la tête. Fergus et Roder se précipitèrent dans le couloir tandis
que Cully me relevait pour me pousser devant lui.


— Comment es-tu sortie, araignée ? Tu as besoin d’une
baby-sitter. Tu aurais pu rôtir. Cette planète est sur le point d’être nettoyée
et tout ce qui vit avec.


Il me poussa dans la salle à manger et me fit asseoir contre
le mur.


— Partons, partons, répétait Roder à son équipage.


Fergus, la paume déjà sur la manette, secouait négativement
la tête.


— Quelque chose ne va pas avec le générateur. Il se
plaint d’un courant d’air froid.


— Si nous ne décollons pas dans cinq minutes, nous
sommes morts, annonça Roder.


— Il dit qu’il y a un trou, répondit Fergus en se
frottant le menton.


— Oh ! m’exclamai-je en me levant.


Cully mit tranquillement son bras en travers de la porte
pour me bloquer le passage.


— J’ai laissé la fenêtre ouverte dans la salle du
générateur, lui dis-je.


Il me dévisagea, les yeux écarquillés.


— J’ai laissé la fenêtre…


— Laisse-la passer ! Laisse-la passer ! hurla
Roder.


Je glissai sous son bras, me précipitai dans le couloir et
la salle des machines. Je tirai sur le châssis, coincé à mi-hauteur, sans
pouvoir le faire bouger. Je levai les mains en haut du cadre et tirai de toutes
mes forces. Ferme-toi, ferme-toi, me répétai-je en silence. J’entendis
un grincement, mais le montant s’immobilisa. Glisse, glisse, glisse, chantonnai-je
pour moi seule. Le châssis descendit centimètre par centimètre jusqu’à se
fermer tout à fait.


Cully était sur le seuil.


— C’est bon, fis-je.


Mais il ne pouvait pas m’entendre ni me voir. Il était
aveuglé par l’éclat du générateur. Je traversai la pièce en courant et le
poussai brutalement.


— C’est bon, on peut y aller, répétai-je.


— On y va ! hurla-t-il en se tournant vers la salle
à manger.


Puis il me prit par le bras et m’éjecta dans le couloir.


— Tu es entrée dans la salle des machines, tu as
traversé le générateur et sauté par la fenêtre, comme ça, hein ? Quelle
sorte d’anguille es-tu ? me demanda-t-il avec une légère poussée sur l’épaule.


Je me libérai, bondis de trois pas, pivotai, dégainai mon
épée et la pointai sur son cœur avec juste assez de force pour qu’il s’arrête.


— Ne me pousse pas, lâchai-je dans un souffle en tapant
du pied. Ne me pousse pas, ne me tire pas, ne me bouscule pas, ne me touche
pas. Ne me touche plus jamais.


Je priai pour qu’il ne se rende pas compte que je n’appuyais
pas sur mon arme. Que m’arrivait-il ?


— Si tu n’escalades pas les fenêtres, d’accord, répliqua-t-il
sans bouger.


Il avait un petit point rouge sombre à l’endroit où la
pointe de l’épée avait traversé le tissu. J’étais soulagée qu’il ne se soit pas
plus avancé et honteuse de ce soulagement. J’écartai ma lame pour frapper le
mur. Je lui décochai un regard furieux, la respiration lourde, mais il ne
faisait pas attention à moi. Je donnai un coup de pied dans le mur avec un
hurlement de rage et entrai en trombe avant lui dans la salle a manger.


Personne ne réagit à mon arrivée. Sous le regard de Roder et
des autres membres de l’équipage, Octavian, l’officier chargé des
communications, les lèvres retroussées, les yeux noirs plissés, le dos arqué, semblait
en proie à une crise d’épilepsie. Son corps entier était secoué de tremblements
qui faisaient rebondir son pendentif noir sur sa poitrine. Le Mennenkalt était
allongé sur le sol, les mains croisées sur son bâton, son chapeau à côté de lui.


— Mmmmm ! émit Octavian avec un contentement
vulgaire avant d’ouvrir les yeux.


Il tremblait toujours.


— NeverMind ? interrogea Roder.


— NeverNeverNeverMind, répondit Octavian d’une voix profonde
qui n’était pas la sienne.


C’était un officier des transmissions remarquable s’il était
capable de se connecter seul au CyberCentre du Réseau.


Roder se mit à parler à vive allure.


— Moi, moniteur Roder Massim, déclare me pourvoir en appel
contre le Bureau des Règlements, Contrôle et Mises en application, et requérir
un sursis dans la mise en application de l’action disciplinaire engagée contre
Mennenkaltenei pour une violation de Classe Deux en raison d’un délai de mise
en demeure insuffisant, d’une absence de procédure légale, de mise en péril de
la sécurité publique, de violation des droits civils, d’entrave aux
fonctionnaires de l’administration… Pegeen, est-ce que j’oublie quelque chose ?


— Gaspillage des fonds publics, ajouta Pegeen. Laideur,
méchanceté et pollution de la voie publique. Tu tiens vraiment à mentionner les
droits civils ?


— Et gaspillage des fonds publics, acheva Roder. NeverMind ?


Octavian roula des yeux.


— Il réfléchit, répondit-il de sa voix habituelle. Si
tu peux appeler ça de la réflexion.


Puis il se mit à trembler et reprit de la voix de NeverMind.


— Demande d’appel enregistrée, trente jours de sursis
accordés à l’issue desquels toutes les preuves devront être fournies. Le
CyberCentre a parlé, ouf, acheva-t-il de sa voix normale en se frottant les
bras. Complètement taré.


— Plus l’Esprit est grand, plus il est stupide, commenta
Cully doctement.


— Non, franchement, contesta Octavian, le NeverMind ne
s’arrange pas. Et puis tu pourrais faire un peu moins de bruit quand je tente d’écouter,
ajouta-t-il à mon intention, les yeux larmoyants.


Je serrai les mâchoires, mais plus personne ne l’écoutait.


— Trente jours, mes amis, soulignait Roder. Trente
jours. Pegeen, je suis prêt à parier que les Mennenkalts n’ont rien fait de
grave. Ça n’est pas leur genre. Je peux coincer les Envahisseurs sur l’absence
de délai réglementaire, mais le plus grand chef d’accusation concerne la
violation des droits civiques. J’espère que nous finirons par les avoir avec ça.


Un silence de mort accueillit ses propos. Cully acquiesçait
gentiment tout en faisant rouler ses perles entre ses doigts.


— Trente jours, répéta l’androïde. Cully, tu as une tache
sur ta chemise.


— La nouvelle m’a enfoncé la pointe de son épée, répondit
le Calypsien.


Tout le monde se tourna pour me dévisager avec une sorte de
soulagement pour cette diversion.


— Quel drôle de petit énergumène, fit Octavian.


— Malka, répondis-je.


Roder dressa un sourcil. La sonnerie retentit une nouvelle
fois et Fergus se dirigea vers ses manettes.


— Je ne suis pas un énergumène ni une araignée ni une anguille.
Je m’appelle Malka, répétai-je en dressant le menton, mais Fergus couvrit mes
paroles.


— Il y a du monde, les gars. Les Envahisseurs
commencent leur nettoyage, fit-il d’une voix égale. Ils commencent quand même. Malgré
notre intervention. Ils détruisent Mennenkaltenei.







Chapitre 6 

Écart – Maintenir la distance avec son adversaire


Personne n’ouvrit la bouche pendant presque une minute. Cully
faisait cliqueter ses perles et quelque chose bruissa du côté de la fenêtre qui
donnait dans le jardin.


— Ils détruisent Mennenkaltenei malgré notre
intervention ? répéta Electra, déconcertée.


Le gris du visage de Julia s’accentua.


— On fait un chœur sur le thème « ils n’ont pas le
droit » ou on passe à autre chose ? proposa Pegeen.


— Mais ils n’ont vraiment pas le droit, souligna
Roder. Ma demande d’appel aurait dû les arrêter. Le NeverMind va les bloquer.


Pegeen le dévisagea par-dessus ses lunettes.


— Parce que tu crois ça ?


— Sois réaliste. Ils n’ont peut-être pas besoin des
sorciers pour faire marcher leurs engins, mais ils ont toujours besoin de
NeverMind.


— Pour autant qu’on le sache, souligna Pegeen.


— Communication, stockage et traitement de l’information,
nouvelles. Ils ne peuvent pas se passer de la Toile comme ça. Le cyberespace
est trop grand, il s’y produit trop de choses.


— Sauf s’ils ont créé leur propre réseau. Plus besoin
du NeverMind pour communiquer.


— Oh, Pegeen, soupira Roder, ne sois pas paranoïaque.


— Je suis sûre d’avoir raison, insista Pegeen, ça ne peut
être que ça. C’est pour ça qu’ils ont tellement poussé le développement de
leurs moteurs antimatière : pas seulement pour réduire leur dépendance
vis-à-vis des sorciers, mais surtout pour s’affranchir du NeverMind lui-même.


Fergus acquiesça lentement, mais Roder, même si sa navigatrice
avait très probablement raison, n’avait pas l’intention de le reconnaître.


— Nous ferions mieux de découvrir ce qui s’est passé
sur Mennenkaltenei pour les pousser à ça.


Il se pencha sur l’homme qu’il avait enlevé, lui appliqua
quelque chose sur la nuque puis se releva et posa la main sur le bras d’Octavian.
À ce contact, le visage moite et fatigué de l’officier des communications se
détendit. Je savais à qui Roder et sa bande me faisaient penser : à un
homme que j’avais connu sur Fetuu à la tête d’une meute de dix-sept chiens. Quand
il les sortait, il était difficile de dire qui possédait qui ou qui était le
maître si ce n’est que la meute attendait plus de l’homme que le contraire.


Le Mennenkalt ouvrit les yeux, resserra la main sur son bâton,
s’assit et se tourna pour récupérer son chapeau comme s’il savait exactement où
le trouver. Il s’en coiffa puis, s’aidant de sa canne, se leva. L’équipage
recula. L’homme affichait le même air de contrariété qu’au moment où Roder l’avait
frappé.


— Noble vieillard, commença Roder, ta planète vient d’être
détruite par les Envahisseurs. J’ai pris la liberté de te sauver.


— Tu as montré trop de hâte, répliqua l’homme. J’avais
la permission de rester à cause d’une vision et j’étais investi d’une mission.


Il scruta le visage de Cully, hocha la tête, avança vers
Julia qui baissa les yeux. Non, elle ne ferait pas davantage l’affaire. Craignant
de connaître la suite, je me réfugiai vers la fenêtre et regardai dehors. Le
chat, sur le mur de pierre, se lavait une oreille déchirée. À ma vue, il s’immobilisa.


— À moi, fit-il.


Ses yeux dorés inexpressifs me contemplèrent quelques instants
puis il revint à sa toilette. Il commençait à perdre sa fourrure. Si c’était l’esprit
familier d’un sorcier mort, il pèlerait complètement. Puis, quand il ne serait
plus qu’un sac d’os sous une peau décharnée, il se transformerait en un petit
tas de quelque chose ressemblant à des feuilles mortes avant de disparaître
tout à fait. Ça se passait, en général, toujours de cette façon.


Dans mon dos, tout le monde se mit à parler en même temps
jusqu’à ce que la voix de Roder couvre toutes les autres.


— Malka ?


Il avait donc entendu mon nom. Je croyais que personne n’avait
fait attention. Je me tournai. Le Mennenkalt pointait le doigt sur moi. Bon, puisqu’on
y était.


— Kurfurst lle zhatter, déclara-t-il lorsqu’il
fut certain de mon attention. Ekestverte yer andanfellter, kavelnes lle
helster.


Je me renfrognai. Les Mennenkalts.


— Il veut soigner sa constipation ? interrogea
Fergus, incrédule.


Il ne comprenait décidément rien à cette langue.


— Le pronom « lle » fait toute la différence,
intervint Roder.


— Je ne crois pas qu’elle comprenne, fit Electra
gentiment.


Mais je comprenais parfaitement. Il me disait : « Ô
esprit enchaîné, consens à nous aider et nous te libérerons le temps venu »,
ce que les Mennenkalts ne cessaient de me répéter à chaque fois que nos routes
se croisaient.


— Non, répondis-je en Standard.


— Kurfurst lle zhatter, ekestverte yer andanfellter,
kavelnes lle helster, répéta l’homme très lentement et très distinctement.


Non, va-t’en, fis-je en moi-même.


Il s’inclina devant moi.


— Kavelnes lle, répéta-t-il encore une fois avec
un grand respect.


Il balaya l’équipage du regard et fit un geste de la main.


— Oh, non, il a disparu ! s’exclama Pegeen.


Ils tendirent tous les mains pour essayer de le saisir. Désorientée
quelques secondes, oubliant qu’ils ne pouvaient pas le voir, je le regardai
passer sous le bras de Cully et se faufiler par la porte ouverte.


— Malka, que fait-il ? me demanda Roder.


Je sursautai et pointai le doigt dans sa direction.


L’équipage se rua par la porte et passa devant le Mennenkalt
qui s’était écrasé contre le mur.


— Hé ! appelai-je.


Mais ils ne m’écoutaient pas et, de toute manière, c’était
lui qui les suivait désormais. Il ouvrit une porte derrière eux et s’engouffra
dans la salle du générateur. Quand j’arrivai, il se tenait au milieu de la
pièce, le plus tranquillement du monde. Je n’avais jamais vu un être humain
capable de ça : Me voyant arrêtée devant la porte, les autres se
bousculèrent autour de moi dans le plus grand désordre mais, bien sûr, ils ne
voyaient rien.


Au cœur du générateur, le Mennenkalt brandit son bâton, menton
levé. Son chapeau était sur sa poitrine, comme à l’église. Ses yeux étaient
brillants.


— Lle kepelst, lle begest, lle koppelteren ne hals
bekmelter, fit-il à l’air qui l’entourait.


Alors il commença à s’effacer. Quand il me vit, il s’inclina
une nouvelle fois, puis disparut tout à fait. Joli tour. Utiliser le générateur
de quelqu’un d’autre pour s’éjecter sur la Toile.


— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Roder en
contemplant la pièce derrière l’écran de ses doigts.


— Plus rien. Il a disparu.


Je fermai la porte.


— Bon sang ! lâcha Pegeen. Il s’est grillé
lui-même, tu es sûre ?


Ils retournaient à la salle à manger, mais Roder, qui s’était
attardé, me demanda poliment :


— Il est parti ? Où ?


Cully jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ralentit.


— Il a demandé au générateur de le conduire à son
peuple.


— Oh, chérie, s’amusa Electra, tu n’as pas besoin d’inventer.
Ça ira.


— Il a dit : « Ô esprit adoré, ô esprit
vénéré, porte-moi à mon peuple », et il s’est évanoui, fis-je en la
défiant de me contredire.


— Pour l’amour de Dieu, lâcha-t-elle en s’éloignant, on
nage en plein délire.


J’allais répliquer, mais elle était déjà partie. Roder, qui
n’avait rien perdu de notre échange, semblait boire du petit-lait.


— « À mon peuple », hum ?


Pegeen s’arrêta.


— Son peuple devrait se trouver sur Mennenkaltenei…


— Mais il n’y a plus de Mennenkalts là-bas, poursuivit
Cully sauf si les Envahisseurs n’ont pas lancé leur opération de nettoyage.


— Exact, fit Roder.


— Les Mennenkalts ne voyagent pas. Ils n’utiliseraient
jamais la magie pour leurs déplacements, reprit Pegeen.


— Je dirais même, ajouta Roder d’une voix réfléchie, qu’ils
ne feraient de la magie aucun emploi risquant de heurter les Envahisseurs.


— Tu veux dire qu’ils ont fui avant le balayage ? Où ?


— Nous pouvons le savoir, si c’est une planète de la
Toile, répondit le capitaine avec un sourire à l’adresse d’Octavian.


— Oh, ma tête, grogna celui-ci. Je t’en prie, Roder. Il
y a plus de mille planètes sur le Réseau.


— Alors nous ferions mieux de nous dépêcher, répliqua-t-il.


Pegeen passa un bras autour de la taille d’Octavian et tous réintégrèrent
la salle à manger au bout du couloir.


— Nous devons discuter, me fit Roder au moment de
pénétrer dans la pièce. Suis-moi.


J’obéis, inquiète de ce qui m’attendait car pour ma part, les
sujets tabous étaient légion et les éviter était une question de survie.


La troisième porte qui était restée fermée sous ma main s’ouvrit
à son toucher. Il s’effaça pour me laisser entrer. C’était une pièce froide, sombre,
tout en métal poli, dont un mur entier était garni de caissons transparents de
la taille d’un homme. Le quatrième de la première rangée abritait Tobiah.


Entièrement nu, il baignait dans un fluide bleuté, les yeux
fermés, ses cheveux flottant dans le courant. Je m’arrêtai pour le regarder, mais
Roder me tira dans le coin opposé et m’installa sur un tabouret face à lui.


— D’abord, réglons les questions de routine. Tu permets ?
demanda-t-il, paumes ouvertes face à moi.


Il voulait savoir s’il pouvait me toucher. Je ne bougeai pas.
Il reposa les mains sur ses cuisses.


— Ça n’est qu’un examen physique.


Je ne voyais pas ce que je pouvais faire pour l’en empêcher
et comme il ne me demandait pas d’ôter mon armure, j’acquiesçai lentement.


Le visage impénétrable, il passa rapidement les mains sur
mes bras, en dessous, le long de ma cage thoracique jusqu’à mes hanches et
répéta l’opération le long de mes jambes, comme s’il sentait ma peau sous le
cuir.


— Lève-toi et tourne-toi.


Je sentis ses mains descendre sur mon dos, remonter vers ma
nuque. Ce contact était aussi impersonnel que la pluie. Il me tâta derrière les
oreilles, glissa les doigts sous mon bonnet puis me fit rasseoir pour faire le
tour de mes orbites, presser chaque côté de mon nez et m’examiner les narines. Même
lorsque ses mains se posaient directement sur ma peau, elles n’avaient ni le
toucher ni l’intention qu’y mettaient les humains.


— Ouvre la bouche.


Je secouai la tête.


Il attendit quelques instants puis s’adossa contre le
comptoir.


— C’est bon. Je veux juste prendre ta température.


— Tout dans l’univers a une température, prétextai-je
sans desserrer les dents.


Je ne laissais plus personne prendre la mienne depuis ce docteur,
sur Halyard, qui ne s’en était jamais remis. Le regard limpide et mélancolique
m’étudia un instant puis l’androïde prit une inspiration, mais se ravisa.


— Très bien. Parlons un peu. Que veux-tu savoir de nous ?


Je ne m’attendais pas à ça. Vite, j’essayai de trouver un
truc qui ne me trahirait pas. Alors je désignai Tobiah.


— Lui ? Je le répare, me répondit Roder.


Il se dirigea vers le caisson. Tobiah avait l’air d’un noyé
entre deux eaux mais, penchée sur lui, je distinguai l’infime mouvement de ses
côtes tandis qu’il respirait quelque chose qui n’était pas de l’air.


— Les Envahisseurs me livrent toujours mes recrues en piteux
état, poursuivit le capitaine. Ils m’ont assuré que c’était un chronologiste, mais
il y a quelque chose à l’intérieur de son corps que je n’arrive pas à
identifier et d’après mes scanners, ça n’est pas un sorcier.


J’acquiesçai en silence.


— Que veux-tu savoir d’autre ?


— Qu’es-tu ? demandai-je après réflexion.


— Que suis-je ou que fais-je ? Tu as compris ce
que je suis à la seconde où tu m’as vu.


— Que fais-tu ?


— Je suis un Contrôleur au service du Gouvernement. Mon
rôle est de surveiller les Envahisseurs. Disons que je suis un arbitre de
pacotille armé d’un petit sifflet brillant dont je me sers quand les
Envahisseurs dépassent les limites.


Je ne ris pas. Ça se tenait. J’avais toujours cru que les
Contrôleurs n’étaient que des légendes racontées aux enfants. Apparemment, je
me trompais. On racontait qu’autrefois, le Gouvernement, inspiré par la vague
intuition que créer une force de police aux pouvoirs illimités n’était pas une
si bonne idée, avait du même coup créé un « moustique », doté d’une
liberté totale pour l’envoyer bourdonner aux oreilles de cette superpolice et
la contenir. Ce qui fut fait. Mais si les Contrôleurs limitèrent les dégâts, ils
n’empêchèrent pas cette armée de se doter du nom conquérant d’Envahisseurs et d’en
adopter tous les comportements… Tobiah, sous l’effet combiné du courant et de
sa respiration, s’était tourné de quelques centimètres vers la droite.


— Alors tu connais aussi les Contrôleurs, commenta
Roder devant mon silence.


Je sursautai.


Il s’adossa au container.


— As-tu l’intention de m’enfermer moi aussi ? demandai-je
en montrant les caissons du doigt.


— Non, tu n’as pas d’implant suspect et tu n’es pas
blessée. Je n’ai donc aucune raison de le faire. Ils ne me servent pas de cage.
C’est une infirmerie ici, pas une prison.


Je serrai les mâchoires. Il pouvait essayer celle-là sur quelqu’un
d’autre.


— Tu n’es pas ma première recrue à vouloir me tuer, Malka,
poursuivit-il. Pegeen s’y est prise avec un couteau.


— Je parie que je…


Je m’interrompis.


— Non. Elle est loin d’être aussi adroite que toi. Elle
ne s’est même pas approchée. La plupart du temps, ils ont recours à la magie. Mais
je suis protégé par un bouclier. Au cas où tu te poserais la question.


Je me sentis embarrassée.


— J’ai besoin d’un équipage. Je serais incapable de
conduire un vaisseau ou de mener une enquête correcte sans l’aide de sorciers. Mais
je ne peux pas employer les Polytechniciens. Ils sont trop bien conditionnés. Ils
se grilleraient les neurones à essayer de considérer les Envahisseurs avec nos
yeux. Alors, contraints par la loi, ce sont les Envahisseurs eux-mêmes qui me
fournissent en sorciers non conditionnés. Dès que j’en fais la demande, leurs
prisonniers passent ainsi directement de leurs filets à mon vaisseau. Certains
ne sont pas en très bon état, comme ce jeune homme. J’ai l’habitude.


Je ne dis rien. Ça avait l’air d’un mauvais deal pour tout
le monde.


— Je t’ai emmenée ici parce que je dois respecter les
procédures d’embauche. Je vais m’assurer de ta bonne santé, te poser un implant
pour que les Envahisseurs puissent t’identifier et ne te capturent pas quand tu
seras hors du vaisseau et, par cette empreinte dans ta paume, enregistrer
officiellement ton embauche.


La marque que j’avais vue dans celle des autres membres d’équipage.
Je secouai vigoureusement la tête. Son visage se ferma. Indomptable Malka.


— Pourquoi pas ?


— Impossible, lui dis-je en lui montrant l’empreinte
que j’avais déjà au creux de ma paume droite.


— Un faux, observa-t-il après un long silence. Difficile
à réaliser, mais dans quel but ? Elle ne donne que l’identité ?


J’acquiesçai. C’était sa seule fonction. Elle n’était pas
une voie vers mon cerveau, à peine un écho qui ne dépassait pas mon poignet.


— En veux-tu un vrai que tu puisses utiliser ? Je
peux t’en donner.


— Ça ne prendra pas.


— Ça ne prendra pas ? répéta-t-il. Ton cerveau le
rejette ? Alors j’imagine que je n’aurais pas plus de chance avec un implant ?


— Ça ne prendra pas, répétai-je en haussant les épaules.


Il retourna vers le comptoir sur lequel il se hissa et
commença à balancer ses jambes. Je regardais Tobiah respirer le fluide bleuté
avant de le rejoindre et de grimper sur mon tabouret.


— Alors. Parle-moi de toi.


Je sentis mes muscles se raidir. Non. Il n’y avait
rien à dire.


— Non ? Alors c’est moi qui vais le faire.


Il commença son énumération en repliant les doigts les uns
après les autres.


— Tu m’as dit ne pas être une sorcière. Je n’ai pas pu
détecter d’esprit familier, mais ton bouclier est plus puissant que le mien. Tu
peux entrer et sortir d’un générateur actif, voir ce qu’il y a à l’intérieur et
voir les gens qui sont invisibles. Tu parles Mennenkalt et probablement Matrish
– tu comprends le sens des jurons de Fergus. Tu pratiques l’escrime comme le
meilleur combattant Caliban et tu n’en es pas une. Tu as identifié l’origine de
tous mes coéquipiers en moins d’une minute, je t’ai vue.


Son énumération était aussi impersonnelle que ses mains, mais
d’un débit aussi constant que la pression de ses doigts. Non. Arrête, intimai-je
avec plus de violence que je n’aurais cru.


Roder eut l’air déconcerté, s’ébroua et rassembla ses
esprits.


— Des corrections ? Non ? Je poursuis. La
fausse empreinte de ta paume remonte, à très peu de chose, à une trentaine d’années.
On te l’a faite sur Didrika. Tu as compris, à mon visage, que je suis un
androïde. Le dernier Massim sorti des ateliers de production a fêté son
soixantième anniversaire et nous n’avons jamais été très nombreux.


Je commençais à voir où il voulait en venir.


— Tu es née et tu as grandi sur Forest. Je suis prêt à
le jurer. Mais Forest a été rasée il y a quarante ans. J’étais là. Alors, bien
qu’Electra te donne à peine quinze ans, tu en as… Combien ?


Je dégringolai de mon tabouret et dégainai en m’éloignant, mais
il continua de balancer ses jambes comme si de rien n’était. Il n’avait cependant
pas l’air particulièrement content de lui.


— Cinquante, cinquante-cinq ? Et tu arrives à déjouer
les Envahisseurs depuis un demi-siècle ?


Je me ramassai, prête à bondir et à me défendre. Il s’immobilisa.
Nous nous dévisageâmes. Comme lors de ma première attaque, il prenait la menace
au sérieux mais, pas plus que la première fois, il n’avait l’intention de
reculer.


À nouveau, nous dépassâmes l’instant critique et il se détendit.


— Je ne voulais pas te contrarier. Excuse-moi. Je te
demanderai comment tu t’y es prise une autre fois. Tu pourras revenir dès que
tu te sentiras prête.


Puis il quitta la pièce, me laissant arc-boutée sur mes
jambes, les muscles douloureux.


Je bondis, hurlai, fis siffler mon épée et revins à mon tabouret.
Je m’y installai. Agrippée au siège, les yeux fermés, je tâchai de me calmer. J’avais
l’impression qu’on m’avait arraché la peau puis qu’on me l’avait rendue pour
que je la réintègre et c’était cette dernière étape qui me perturbait… La peau
de Zul, à l’endroit où je l’avais atteint, à la limite de son col crasseux et
de sa barbe, était rouge. J’avais baissé mon arme et je m’étais excusée. Je m’étais
excusée. Je n’avais pas tué Roder ni Cully.


J’avais les jointures qui craquaient. Je n’étais pas censée
être si grande.


Un grattement à la porte me tira de ma torpeur. Levant les
yeux, je crus un instant que Tobiah, depuis son caisson bleuté, me dévisageait
avec fureur. Le grattement recommença. J’allai ouvrir pour découvrir, assis sur
son arrière-train, la queue enroulée autour de ses pattes, le chat gris qui me
dévisageait.


— À moi, à moi, répéta-t-il en agitant ses moustaches à
chaque syllabe.


— Oui, c’est à toi, le rassurai-je, je ne fais que
passer. Je partirai dès que je pourrai.


Il entra tout de même dans la pièce et attendit que je reprenne
ma place avant de sauter sur mes genoux. Il sentait mauvais. Pas comme le Sefir
Zul, mais il sentait le beurre rance. Chaque fois qu’il respirait, de petites
touffes de poils s’envolaient dans les airs où elles flottaient comme de la fumée
avant de s’évanouir tout aussi discrètement. Le chat aussi partait en lambeaux,
pauvre bête. Je le caressai. Il posa sa tête au creux de mon bras et ferma les
yeux. Cinquante-cinq ans plus tôt, le chien de mon maître, Bear, m’aimait plus
que mon maître lui-même, mais aujourd’hui, j’étais incapable de me souvenir à
quoi il ressemblait.







Chapitre 7 

L’attaque d’exploration – Pour mieux éprouver l’adversaire


Prise de crampes, je voulus poser délicatement le chat à
terre mais, effrayé, l’animal se débattit, bondit, atterrit avec un bruit mat
sur le sol mou et fila vers la porte. J’ouvris sur un couloir qui, malgré le
mince filet de lumière qui s’échappait du bas de la porte de la salle à manger,
était plongé dans l’obscurité. J’avançai, ouvris. À l’intérieur, personne ne
fit attention à moi. L’équipage était occupé. La fenêtre donnait sur la nuit.


Octavian, assoupi, les mains sous le menton, était étendu de
tout son long sur le sol. Ses yeux roulaient fébrilement sous ses paupières
closes. Il répondait : « Non.. Non… Non… » à la liste de
planètes qu’Electra lui lisait. Pegeen, sur une chaise à ses côtés, pieds
joints, ses mains foncées sur ses grosses lunettes dorées, acquiesçait à
chacune de ses dénégations. Wladyslaw scrutait un écran où les données
défilaient si vite que la vue se brouillait. Des sauvegardes.


Roder, comme les autres, ne quittait pas Octavian du regard,
mais j’étais sûre, bien qu’il n’eût pas bougé, qu’il m’avait vue entrer. Son
regard glissa vers moi avec suffisamment de lenteur pour me permettre de l’éluder.
Il ne se contentait pas de voir les choses, il savait aussi quand ne pas les
regarder.


— Nous essayons de localiser les Mennenkalts, m’expliqua-t-il
d’une voix neutre. Il n’y avait personne quand leur planète a été nettoyée, poursuivit-il
comme je ne le regardais toujours pas. Ils sont tous partis avant.


Son regard me brûlait le visage. Je ne savais pas où ils
étaient. Ça n’était pas parce que les Mennenkalts me reconnaissaient que je les
comprenais.


— Quoi qu’ils aient fait ou non pour mériter cette
destruction, ajouta-t-il enfin, cette fois, ils la méritent. Le délit de fuite
est un délit de Classe Un.


— J’imagine que ça réduit à néant leur immunité
religieuse, médita Fergus.


Je n’avais jamais réussi à comprendre comment cette dérogation,
bien qu’elle relevât d’une clause ancestrale dans la Réglementation, avait tenu
si longtemps. Les Mennenkalts avaient toujours existé. Ils vénéraient la magie,
dévoraient leurs rois, étaient moralisateurs, coincés et obsédés par les questions
de nourriture, de moisson et de fertilité. Ils acceptaient les immigrants, mais
refusaient ceux qui ne s’intéressaient qu’à leurs pratiques sexuelles au
demeurant spectaculaires. J’avais moi-même voulu émigrer chez eux, mais dans
les locaux mêmes de l’Office d’immigration, ils avaient déclaré que j’étais une
esclave plongée dans les ténèbres et tenté, séance tenante, de me libérer du
lien spirituel qui me maintenait en servitude.


— Gagarin… Annawon… Tatanka Iyota… Worthy Montgomery… égrenait
la voix posée d’Electra.


— Non… Non… Non… Non… répondait à chaque fois Octavian.


Cully faisait courir son chapelet entre ses doigts.


— Ça n’a pas de sens. Ils sont tellement conservateurs,
rigides et moralisateurs. Les Envahisseurs ont dû dépasser les bornes pour
pousser les Mennenkalts à les défier. Un outrage inimaginable…


— Mm, fis-je.


— Oui ? réagit immédiatement Roder.


Encore une fois, il avait été le seul à m’entendre.


— Les Envahisseurs ont puni Mennenkaltenei il y a trois
ans, poursuivis-je. Des représailles concernant la planète entière, en réponse
à des atteintes de Classe Trois. Les Envahisseurs ont exécuté tous les
fonctionnaires au-dessus des chefs de département, déporté des masses de
population au hasard, débarqué arbitrairement des milliers de réfugiés et
empoisonné les moissons. C’est arrivé juste après que j’ai essayé d’émigrer.


— J’en aurais entendu parler, fit Roder.


— Monahan… Polydionysus… Chapman… Masque de Laelah… poursuivait
Electra.


— Non… Non… Non… Non…


— Les Envahisseurs ne sont pas venus te prévenir cette
fois non plus, souligna Pegeen, les mains toujours sur ses yeux.


— Tu es vraiment parano, la rembarra Electra en interrompant
sa lecture.


Roder ouvrit la bouche, la ferma puis me regarda. Je haussai
les épaules, mais il attendit.


— C’était une infraction de Classe Trois, repris-je. Reproduction
pour sacrifice.


— Ils ont le droit de favoriser la naissance de
sorciers, mon trésor, expliqua Electra. Ça fait partie de leur religion.


Je regrettai mes paroles.


— Où ont-ils envoyé les déportés ? voulut savoir
Roder. Ils les débarquent en général sur leur cible suivante.


Je haussai les épaules. Laisse-moi tranquille, pensai-je.


Roder s’abîma dans ses pensées. Cully, resté jusque-là
penché sur son poste, pivota sur sa chaise et nous observa en tripotant ses perles.


— Gitalong 2… Morbide… Huit Chevaux… Chapeau de Ong… Coupable…


— Non… Non… Non… Non… Non…


— Comment fais-tu ? me demanda-t-il brusquement.


— Comment fait-elle quoi ? interrogea Roder en le
regardant, plus curieux qu’étonné.


— Ça n’est pas la première fois. Elle marmonne dans sa
barbe et on fait ce qu’elle veut.


— Non, c’est faux, protestai-je.


— Roder t’a posé une question. Tu as dit : « Fiche-moi
la paix », et hop, il laisse tomber.


— Je n’ai rien dit, me défendis-je. Rien du tout.


— Alors c’est ça ! s’exclama Roder dans un éclat
de rire. Pendant notre petite discussion dans l’infirmerie tout à l’heure, j’ai
eu l’impression de recevoir un coup de marteau. Malka, tu es une sorcière, très
bien. Tu n’es pas seulement immune, tu es aussi ensorceleuse. Tu n’as rien dit,
c’est vrai, mais tu es si douée que tu n’as pas besoin d’ouvrir la bouche.


Je pinçai les lèvres. Leur éclat de rire me fit frémir.


— Fichez-moi la paix, demandai-je, à haute voix cette
fois.


— Je vois ce que tu veux dire, Cully fit Pegeen en
ôtant brièvement ses mains de ses yeux. Ça me fait mal à la tête. Alors si vous
pouviez la laisser tranquille. Nous avons du travail.


Roder acquiesça.


— C’est ce que tu voulais, commenta Cully. Non, non, ne
le dis pas, ajouta-t-il en levant la main vers moi.


J’allai à la fenêtre. Il faisait nuit. Je ne voyais ni le
bassin ni le mur de pierre noyés dans l’obscurité dominée par un ciel gris
sombre, différent de celui que je voyais de ma chambre. Ce vaisseau miteux
avait des poches spatiales différentes à chaque fenêtre. Le chat sauta sur le
rebord et se frotta vigoureusement contre mon bras.


— Paradis… Carmichael…


— Non… Non…


Wladyslaw, rivé à son écran, sursauta brusquement.


— C’est là ! Il y a trois ans et demi. Infraction
de Classe Trois. Manipulations génétiques contraires au chapitre huit du Code
de Procédure. Douze mille Mennenkalts embarqués sur le Hilma K. Lewis et
ils y sont toujours.


— Toujours à bord ! s’exclama Fergus d’une voix
horrifiée. Par les basques de Frère Conrad… Excusez-moi, mais vraiment…


Connaissant les Mennenkalts, les Envahisseurs les gardaient
pour les débarquer sur la pire des planètes.


— Où se trouve le Hilma K. Lewis à l’heure
actuelle ? demanda le capitaine en ignorant Fergus.


— Au dernier enregistrement, hésita Wladyslaw, il était
hors de la Toile, à la poursuite d’un de ses prisonniers évadé.


Tout l’équipage éclata de rire.


— Un de ces fermiers Mennenkalts a vu une vache à
traire à l’extérieur et rien n’a pu l’arrêter, plaisanta Fergus.


— Victoria… reprit Electra d’une voix forte, ramenant
tout le monde à la tâche.


— Non… répondit Octavian en gloussant.


— Caliban 5…


Il y eut un silence.


— Pas de réponse, déclara enfin Octavian. Je ne peux
pas passer leur Cybernet. Les Envahisseurs l’ont fermé pour enquête
administrative.


— Mais on en vient ! tempêta Electra, contrariée. Oh,
c’est bon, on y reviendra plus tard. Fleur Volante…


— Non…


Ils poursuivirent.


Enquête administrative. Mon maître au nez fin et aux lèvres
pincées était de plus en plus rapide. Il était entré et sorti de Caliban à ma
recherche et ils étaient tous occupés à verrouiller les portes. J’avais intérêt
à déguerpir de ce vaisseau avant qu’il ne retrouve ma trace. Mon petit maître
persévérant. Je ne pus réprimer un frisson.


— Octavian interroge l’Esprit de chaque planète pour
savoir si des visiteurs Mennenkalts ont été enregistrés, me glissa Cully à l’oreille
en faisant courir un doigt sur l’échine satisfaite du chat.


Je me détournai légèrement. Je ne voulais pas sympathiser
avec lui, je voulais sympathiser avec le chat. Et sa condescendance m’agaçait. Je
savais parfaitement ce que faisait Octavian.


— Dobrovolski…


— Non…


— Nitoh Mahkwi… Lazarus…


— Non… Oui, fit Octavian en ouvrant les yeux. Oui, oui,
oui. Lazarus. Des agents Mennenkalts ont acheté tous les vieux vaisseaux du
chantier au Terminal de Somnus, payé cash, fourni l’équipage et se sont envolés
une semaine après.


— Alors c’est Lazarus, fit Roder. Fergus ?


Fergus appuya sa paume contre la manette et grimaça.


— Ouah ! Le générateur est de mauvaise humeur. Lazarus.
Lazarus, répéta-t-il à la chaudière de magie entreposée dans la pièce vide. Ahh…
C’est bon. Préparez-vous au transfert.


Ils pâlirent. Être en translation ne m’avait jamais ennuyée.
Pour les humains, n’être ni-là-ni-ailleurs correspondait à une sorte de transe
transcendantale. En fait, à ce moment-là, au cœur de l’univers non-situé de la
magie où tous les lieux, tous les temps, toutes les choses se fondent et ne
font qu’un, ils étaient capables de penser, comprendre, imaginer des concepts
qui n’auraient, autrement, jamais effleuré leurs cervelles. À les voir, ça n’avait
pas l’air d’être des concepts très agréables.


Pegeen, par exemple, faisait tous ses efforts pour ne pas vomir
et Julia était encore plus grise. La tête de Cully les yeux fermés, ballottait
misérablement sur ses épaules.


— C’est notre quatrième translation aujourd’hui, gémit
Octavian d’une voix faible.


Personne n’eut le courage de lui répondre. Ils étaient tous
victimes de leur malaise. Roder me regardait encore. Son expression avait
peut-être alors un rapport avec ce qu’il voyait. J’espérais que non.


Le chat se léchait tranquillement une patte. Il ne sentait
rien.


Ce fut une translation de rien du tout. Bientôt, le vaisseau
s’inclinait sur le côté. Le même air de soulagement détendit les traits de l’équipage.
D’une embardée, le vaisseau trouva son assiette avec un bruit mat. Nous avions
atterri.


— Somnus, déclara Fergus, agressif.


— C’est bon. Nous parlerons de cet atterrissage une
autre fois, coupa Roder. Electra, tu m’accompagnes à la direction du Terminal
pour interroger le chef de station. Julia, branche-toi sur le Cybernet de
Lazarus et vois si tu peux trouver le plan de vol des Mennenkalts. Pegeen, occupe-toi
de Wladyslaw pour qu’il pénètre le système d’archivage d’enregistrement des
transactions ; je n’ai pas le temps de passer par les voies officielles. Fergus,
Octavian, faites un petit tour dans les salons des équipages, faites bavarder
les officiers et je vous en prie, aucun commentaire inutile sur les
Polytechniciens. Cully…


Il haussa les sourcils.


— Baby-sitter, acheva le prêtre en acquiesçant.


La pièce se vida à l’exception de Roder, Cully et moi. Cully
étendit ses longues jambes et, des deux mains, très concentré, commença à faire
glisser très lentement ses perles le long de leur cordon. Il n’avait pas pris
la peine de se changer et la petite tache de sang ornait toujours sa tunique.


— Je te conseille de ne pas quitter le vaisseau, me dit
Roder sans se lever, mais tu fais comme tu veux.


Je ne bougeai pas, ne dis rien.


— Cully n’est pas ton geôlier. Il est là pour te tenir
compagnie et empêcher quiconque de monter à bord en notre absence. Cully, tu la
laisses agir à sa guise, compris ?


— Aucun problème, répondit Cully avec emphase.


— Malka ?


Roder me regardait avec attention.


— Tu te souviens du nom qu’Electra a mentionné, Akamai,
la femme qui est morte ? Elle est sortie sur Rilievo alors que je lui
avais demandé de ne pas le faire et sans avertir le Cybernet de la planète. En
tant que membre de mon équipage, elle n’était plus une sorcière en liberté, mais
déserteur et c’est pour cette raison que les soldats de l’escouade d’Envahisseurs
l’ont traitée différemment. Ils n’ont pas essayé de la capturer. Ils l’ont tuée.


Si je pouvais me faufiler assez vite à bord d’un autre
vaisseau, les gardes ne m’inquiétaient pas. Le problème, c’était mon méchant
petit maître. Il pouvait m’obliger à faire ce qu’il voulait.


Roder échangea un coup d’œil avec Cully et s’éloigna. Sans
un regard dans ma direction, Cully fit lentement glisser une autre perle.


Dans le couloir, les portes claquaient au milieu des
cavalcades et des éclats de voix. Je les regardai sortir au pas de course. Ils
portaient tous des brassards réfléchissants. Je jetai un regard en direction de
Cully absorbé par son jeu.


J’attendis une minute avant de remonter le couloir, ouvrir
la porte et regarder dehors. Il faisait nuit sur le navire, mais jour à l’extérieur.
Nous étions sur un terminal semblable à celui d’Eliot, quoique à l’écart de la
ville. L’air sentait la terre, la mousse, l’humidité. Il y avait moins de vaisseaux
et le ciel avait une teinte jaune, comme l’intérieur d’un melon. Les membres de
l’équipage descendaient l’allée entre les files d’embarcations stationnées.


Je fis un pas sur une dalle gris sombre. Derrière les
navettes s’étendait une vaste plaine d’herbe marécageuse. Au loin se dressaient
quelques bâtiments bas. Pas de murailles, pas de grilles. J’y avais déjà
séjourné, mais je ne me souvenais de rien concernant Lazarus. Il faisait chaud
et mon armure me donnait l’impression de porter une carapace. J’avançai au bord
de l’allée. Je posai le pied dans l’herbe qui m’aspira avec un bruit de succion.
Je décidai donc de suivre Roder et son équipage.


Je n’avais pas fait une dizaine de pas qu’un bulbe orange clignota
dans le ciel. Un petit navire de patrouille descendit et se tapit sur une place
libre entre deux vaisseaux juste en face de moi. Une écoutille frontale se
souleva. Deux silhouettes orange, bras croisés, tournées dans la direction où
était parti l’équipage, se découpèrent sur le fond de la cabine. Je m’arrêtai. Non.


Une seconde navette orange se posa à côté de la première
puis une troisième, beaucoup plus grosse, un véritable navire de transport dont
la porte de la soute, en s’abaissant, libéra plusieurs vans orange et gris. Les
deux gardes de la première navette tournèrent la tête. Ils sautèrent et se
précipitèrent vers moi. Je dégainai mon arme.


Deux autres gardes apparurent à la porte. Je pris mon élan
et me sauvai vers le vaisseau de Roder. La porte s’était refermée derrière moi.
Je frappai du poing, une fois puis encore. Non. Leurs pas martelaient le
sol dans mon dos.


Cully ouvrit et s’effaça pour me laisser passer. Je refermai
le battant, essoufflée, heureuse de respirer l’atmosphère renfermée du vieux
tacot. Dehors, on n’entendait aucun bruit. Je fis courir mes doigts le long du
mur de plâtre, sentant l’humidité, les fissures et les trous en me dirigeant
vers la salle à manger. Le sol craqua.


Cully fit glisser une perle le long de son cordon avant de
la faire remonter.


— Combien de vaisseaux Envahisseurs ?


— Trois.


Il soupira, croisa mon regard et détourna les yeux.


— Est-ce qu’ils… commençai-je avant de m’interrompre.


— Est-ce qu’ils nous suivent partout ? Oui. Est-ce
qu’ils ont le droit ? Oui. Tant qu’ils n’interfèrent pas dans notre
travail. Peuvent-ils nous tuer ? Oui. Si nous sortons sans permission ou s’ils
peuvent faire passer ça pour une erreur.


Une brise lourde, agitant les fougères et ridant la surface
du bassin, pénétra par la fenêtre ouverte.


— Tu ferais aussi bien de t’y faire. Installe-toi. C’est
chez toi maintenant.


Chez moi ? Certainement pas. C’était plutôt une prison.
Un piège fait pour un autre genre d’animal, mais dont les mâchoires s’étaient
malheureusement refermées sur moi. J’étais coincée. Jusqu’au jour où mon maître
viendrait me punir. Et j’avais intérêt à me préparer.







Chapitre 8 

Jeu de jambes – Face à un adversaire inconnu


La porte s’ouvrit à la volée. Je pratiquais depuis une heure
et il m’en restait encore une. Deux heures de jeu de jambes par jour, quoi qu’il
arrive, disait le Sefir Zul.


Les débutants l’ignorent, mais le pied, à l’escrime, est beaucoup
plus important que la main. Donnez une épée à un débutant, il plantera
fermement ses deux jambes sur le sol et fera des moulinets, plongera son arme
en avant ou assènera de grands coups comme si, armé d’un hachoir, il espérait
débiter l’adversaire en rondelles. Il ne comprend pas que le coup porté n’est
que l’aboutissement d’un assaut et non le début. Pour remporter l’assaut, il
faut d’abord et avant tout bouger. Se tenir suffisamment loin de l’adversaire
pour qu’il ne puisse vous atteindre, mais assez près pour pouvoir le toucher
tout en réussissant à le convaincre qu’il est assez proche pour vous frapper et
trop loin pour être touché. Ça ressemble à une plaisanterie, mais c’est loin d’en
être une.


J’ai eu l’occasion d’observer le Sefir Zul faire cette
démonstration à un novice, quelques semaines après en avoir moi-même subi l’humiliation.
Zul avait baissé son arme et le novice, l’épée dressée, s’était précipité en
avant pour l’attaquer. Zul avait alors glissé en arrière, suspendu son geste
une seconde, comme pris d’un hoquet, avant de reculer d’un pas supplémentaire, une
feinte de base connue sous le nom de Radomil. Trompé par la minuscule pause de
Sefir, le débutant avait brandi son arme trop tôt, l’avait raté et s’était
presque étalé sous la puissance de l’élan. Zul lui avait assené le plat de sa
lame sur la tête avec un sourire de mépris.


Perplexe, l’élève s’était remis en garde, décidé, cette fois,
à attendre l’attaque de Zul. Le maître avait avancé, pointant son arme
brillante d’un mouvement sec avant d’être véritablement en position de toucher,
opérant la feinte de Taylor pure. Le novice, leurré, avait lancé son arme pour
parer l’attaque fictive, raté complètement celle de Zul et était resté
consterné devant la lame du maître, courbée comme un arc, la pointe fichée dans
son armure de coton.


— Vous êtes trop rapide pour moi, avait tenté l’élève
avec un rire forcé.


— Pas trop rapide, trop loin, avait répliqué le Sefir d’un
coup de lame sur la joue de son élève, complètement désorienté.


Je ne me souviens plus de son nom, mais il n’est jamais revenu.


Moi aussi, je haïssais Zul et pas seulement parce qu’il se débarbouillait
certainement avec la langue ou qu’il abritait une culture de champignons sous
ses aisselles. Il ne cachait pas le mépris ni l’impatience que je lui inspirais.


— Nabote, me disait-il. C’est l’heure de la leçon de
notre nabote. Approche, nabote.


Et j’avançais, me mettant résolument en garde sous les
éclats de rire des autres élèves. Je n’ai jamais compris pourquoi il tenait
tant à me garder dans sa classe.


Il sentait mauvais, il me maltraitait, et ma vie lui
importait peu, mais ses leçons étaient une source inépuisable d’apprentissage. Du
premier salut, accordé à contrecœur, au dernier, plein de mépris, se déroulait
une conversation menée au fil de l’épée qui, même si elle s’achevait
régulièrement par une claque de Zul, m’apprenait toujours quelque chose.


Bien qu’il ne m’accordât aucune faveur, les autres élèves ne
m’appréciaient pas. Leurs écoles étaient réservées aux Calibans. Ils se
moquaient de ma taille et de mon caractère. Lorsque nous tirions ensemble, ils
s’acharnaient sur moi pour me donner les plus mauvais coups, le plus violemment
possible. La première année, j’avais mal partout en permanence.


Puis, lorsque j’eus appris à me servir de mes pieds, ils
furent incapables de m’atteindre.


Je me concentrais maintenant sur la perfection de mes mouvements.
Je pratiquais chaque geste séparément avant de les combiner pour former de
nouveaux schémas. J’essayais de ne pas songer à l’endroit où je me trouvais
malgré l’odeur persistante. Le vaisseau était presque aussi vieux que moi, et
que Roder, mais leur création avait coûté beaucoup, beaucoup d’argent. Depuis
combien de temps bourdonnait-il aux oreilles des Envahisseurs sans se faire
écraser ? Plus longtemps que moi, bien qu’il le fît à découvert.


Non, je ne devais pas me laisser distraire de mes exercices.
En sueur, les pieds brûlants, les jambes douloureuses, je refusais de me
considérer comme une captive. J’étais peut-être coincée, mais j’étais une
championne d’escrime et j’allais me tirer de là. J’étais Malka la Prisonnière, raclant
ses chaînes avec un caillou, travaillant sa technique, luttant au cœur de la nuit
tandis que les Forces du Mal cavalaient dehors en hurlant.


C’est à ce moment-là que la porte s’était brutalement
ouverte. Malka la Prisonnière glapit de surprise et s’écrasa contre le mur, le
cœur battant.


Roder, Pegeen dans les bras, passa devant moi au pas de
charge suivi d’Electra, le visage enflé et les vêtements tachés. Ils
disparurent dans l’infirmerie. Octavian et Fergus franchirent la porte quelques
instants plus tard. Fergus la claqua derrière lui. Il s’arrêta au milieu de l’entrée,
mains sur les cuisses pour reprendre son souffle, mais Octavian le prit par le
bras et l’entraîna avec lui.


— Laisse-moi souffler, protesta Fergus.


— Plus tard, lui répondit Octavian, plus tard.


Il avait la voix de quelqu’un qui vient de pleurer. Il
poussa Fergus dans la salle à manger.


Je jetai un coup d’œil par la porte ouverte de l’infirmerie.
Roder avait les mains posées sur le troisième caisson où Pegeen flottait au
milieu d’un nuage de liquide sombre qui s’écoulait de son corps. Dans le
quatrième, Tobiah Gregg leva le menton, hocha lentement la tête et referma les
yeux.


Roder se redressa. Je me ressaisis et libérai promptement le
seuil pour le laisser pénétrer dans le couloir. Il entra dans la salle à manger.


— Je m’en occupe, je m’en occupe, entendis-je assurer Fergus
en réponse à une remarque de Roder.


Il y eut un bruit sourd. Roder sortit et passa devant moi. Un
autre coup, plus violent, ébranla la porte d’entrée. Roder y posa les mains et
se mit à tâtonner comme un aveugle. Le coup suivant fit vibrer ses doigts, mais
il les garda contre le panneau.


Boum ! Cette fois, le panneau bomba et il recula.


— Fergus ! cria-t-il.


— Tiens bon !


Octavian passa la tête par l’entrebâillement.


— Problèmes de générateur, boss.


— On ne peut pas se permettre d’avoir des problèmes de
moteur, décréta Roder calmement. Ils se servent d’un canon électrique.


Boum ! Le renflement, cette fois, persista.


— Très bien. Pas de problème de générateur, enregistra
Octavian en disparaissant dans la salle des commandes.


Je réalisai tout à coup que, les jointures douloureuses, je
m’agrippais à mon arme comme à un club de golf. Quelle blague ! Ma
malheureuse pointe n’avait aucune chance contre le marteau qui défonçait la
porte.


Le coup suivant s’acheva sur un grincement. Au sommet du
renflement naquit une couronne blanchâtre. Le bois était sur le point de
craquer. La porte, ornée cette fois d’une saillie protubérante, se remit en
place. Roder recula et croisa ses mains derrière le dos, en position d’observation.


Le silence entre ce coup et le suivant fut absolu. Puis il y
eut un choc, une déchirure et le bois céda, envoyant une volée d’éclats
étincelants autour de l’androïde. Un tesson translucide, projeté de l’autre
côté de la porte, tomba sur mon pied. Roder se passa la main sur le visage. D’autres
éclats tombèrent sur le sol. À travers la déchirure, on voyait le jour et de l’agitation.
Quelque chose de sombre fonça en avant, obtura la lumière et s’abattit sur le
panneau, agrandissant le trou. Roder ne bougeait toujours pas.


Une tête massive apparut dans l’ouverture. À contre-jour, je
ne vis qu’une épaisse chevelure drue qui céda rapidement la place à un gros
bras orange à la recherche de la poignée.


— Vous êtes hors de votre juridiction, déclara Roder. Je
vais déposer une réclamation.


Quoi ? C’était comme ça qu’il comptait nous défendre ?
J’avançai. L’homme retira son bras.


— Fergus je t’en prie, appela Roder presque
calmement.


Le bélier s’écrasa une nouvelle fois contre la porte, agrandissant
encore la brèche. Le bras réapparut, tâtonnant à l’aveuglette au mépris total
de notre présence. Cette fois, la main atteignit presque la poignée.


— Ce vaisseau et son équipage sont la propriété – et
sous la protection – du Département de Surveillance et d’Unité, énonça Roder d’une
voix neutre.


Je me trouvais juste derrière lui. La main disparut. Cette
fois, l’extrémité du bélier, en traversant la porte, faillit atteindre le
visage de Roder. Le trou avait la largeur d’une épaule. L’androïde resta
parfaitement impassible.


— Tu dois le tuer, lui soufflai-je. Tu dois te battre.


— Je ne peux pas, me répondit-il posément. Je regrette.
J’ai mes limites. Je peux fuir, me cacher, parlementer, remplir des fiches de
protestation, déposer des réclamations. S’ils me tuent, j’ai même un implant
qui signale ma destruction au NeverMind, mais je ne peux utiliser la force
contre eux.


— Et moi ?


Il réfléchit. La tête du soldat reparut dans l’ouverture et
cette fois, parce qu’elle était mieux éclairée, je vis à qui nous avions
affaire. L’Envahisseur baissa les yeux, à la recherche de la poignée.


— Tu es viré, déclara-t-il à Roder.


La voix était la même. La tête disparut, remplacée par un
bras. La main attrapa la poignée… Levant mon arme, je plongeai sous le bras de
Roder et clouai la paume sur la porte, frappant le Sefir Zul pour la seconde
fois de la journée. Avec effusion de sang ce coup-ci.


Son cri de rage m’était familier. Je retirai mon arme et la
main disparut. La tête de Zul prit sa place, inquisitrice. Je tirai
instantanément, mais elle s’éclipsa. Roder me libéra le passage et, dos au mur,
m’observa tranquillement.


— Nabote, singesse, émit la voix méprisante de Zul de l’autre
côté de la porte. Tu crois que tu as été mon élève. Mais je ne t’ai rien appris.
Rien. Absolument rien.


J’écoutai.


— Tu m’attaques de derrière un mur, comme un animal effrayé.
Ose me défier en vrai combattant, face à face. Sors de là.


Mes doigts se crispèrent sur mon arme.


— Tu as peur ? Tu as peur ? La Sefir Malka et
son indestructible armure ont peur d’un simple Zul ? Tu m’as touché deux
fois aujourd’hui, tu ne peux pas recommencer ? railla-t-il d’une voix
lourde.


Je fléchis les genoux. Il ne m’avait jamais autant parlé. Je
savais où il espérait en venir, mais je luttais pour qu’il continue son manège.


D’autres voix intervinrent.


— Silence ! leur intima Zul.


On n’entendit plus que des murmures mécontents. D’une voix
étouffée, mais suffisamment forte pour que je puisse le comprendre, Zul
expliqua :


— Je l’ai entraînée. Je la connais. Elle a le sale
caractère d’un singe querelleur et encore moins de cervelle.


Il colla sa figure dans le trou. Je pointai et manquai. Il
éclata de rire.


— Allons, Malka, sors d’ici, affronte-moi face à face
ou tue cet androïde pour moi, comme tu étais censée le faire. Tu n’as pas pu, hein ?


Je m’élançai vers la poignée, mais les doigts de Roder se refermèrent
sur mon poignet.


— Ne me touche pas, sifflai-je en le mitraillant du
regard.


Il me lâcha doucement. Il était toujours adossé au mur, son
expression grave posée sur moi. Nous nous dévisageâmes.


Un bras, armé d’un fusil à aiguilles, surgit du trou à côté
de ma tête et tira dans le couloir, une, deux, trois fois. Les aiguilles se
fichèrent dans la porte de la salle des commandes.


J’étais toujours incapable de bouger. À l’aide, demandai-je
en moi-même. A l’aide. Malka, paralysée au combat. Roder flancha et
ferma les yeux.


Je levai mon arme, aperçus quelque chose et frappai instinctivement.
Le bras, vêtu d’orange, n’était pas assez gros pour être celui de Zul. Il avait
envoyé une victime à sa place.


Allez. Démarre, demandai-je d’un ton mal assuré. Maintenant !


Un cri de victoire explosa dans la salle des commandes.


Mon épée était toujours dressée. Le bras tomba. La main s’ouvrit.
Le fusil glissa doucement sur le sol. La porte béait sur le Rien. Nous étions
en translation et le bras de l’Envahisseur était la seule chose de lui que nous
emportions.







Chapitre 9 

Imposer le rythme – Prendre le contrôle


Je n’avais pas lâché mon arme. La pointe était rouge. Le
Sefir Zul m’avait appris à ne jamais rengainer une épée tachée de sang. Mais le
Sefir était un Envahisseur et tout ce qu’il m’avait enseigné n’était que
mensonges. Je m’affaissai contre le mur en face de Roder.


— Trois ans, lâchai-je. J’ai passé trois ans avec lui.


Je l’entendis soupirer.


— Ça va ? demanda-t-il enfin.


Non, ça n’allait pas. Maintenant que j’avais des raisons de
me méfier du Sefir Zul, le moindre de ses gestes me paraissait suspect. Il
avait abandonné trop vite. J’éprouvais l’impression que j’aurais dû éprouver à
l’école lors de l’irruption du soldat, si j’avais eu un peu de jugeote. Comme
les incrustations des horloges de Tobiah, dont chaque motif en cachait un autre,
les gestes et les paroles de Zul s’empilaient les uns sur les autres pour
camoufler une intention plus complexe.


J’entendis Roder s’éloigner puis claquer la porte de la
salle des commandes.


J’avais mal à la tête. Je levai la main. Ma tempe était
humide et poisseuse. Le soldat qui avait tiré par la brèche ne visait pas la
porte au bout du couloir. L’extrémité de la fléchette m’avait ratée, mais pas l’empennage.


Trois ans. Le Sefir Zul m’avait admise à cause de mon potentiel,
pas d’escrimeuse, mais d’assassin naïf. Je lui avais servi d’outil, d’animal
dressé, de bombe téléguidée, de taupe enragée enfermée dans un paquet cadeau. Les
Envahisseurs m’avaient chassée jusqu’à Roder. Je comprenais maintenant pourquoi.
Ils voulaient lui faire croire que mon arrivée n’avait aucun rapport avec eux
pour qu’il ne se méfie pas de moi comme du pauvre Tobiah, et ne m’enferme pas
dans un de ses caissons.


Je n’avais pas encore tué Roder et je ne le tuerais probablement
jamais, mais le piège ne s’arrêtait pas là. Le Sefir Zul noyait ses véritables
assauts dans une succession d’attaques trompeuses. Pourquoi en irait-il
différemment de ses intentions ? Celles qui me concernaient étaient très
certainement dissimulées sous une série de leurres dont celui-ci n’était que le
premier. Un autre événement allait se produire, je ne savais ni où ni quand, mais
je devrais rester sur mes gardes.


Le bras gisait. J’éprouvai un élan de pitié pour le soldat
sacrifié auquel Zul ne manifesterait pas la moindre compassion. Je ramassai son
arme et jetai le bras par l’ouverture, lui imprimant une forte poussée pour qu’il
se décolle du vaisseau. Il glissa dans le Rien et cessa aussitôt d’exister. Toute
information le concernant s’effaça de l’esprit du générateur. La conservation
de l’énergie et de la matière ne fonctionnait pas vraiment en cours de
translation. Après avoir contemplé le Rien quelques instants, surmontant une
brève nausée, je remontai le couloir, laissant la pointe de mon épée racler le
sol derrière moi.


Fergus était aux commandes. Electra tenait un pack de glace
contre sa mâchoire. Ils étaient pâles. Personne ne leva les yeux. La pièce
parut s’élever dans les airs puis retomber. Je trébuchai.


— C’est quoi cet atterrissage ? demanda Roder.


— Je n’y peux rien, s’excusa Fergus, enlevant sa paume
de la manette. Le générateur m’ignore complètement.


— Aucune importance. Octavian, entre en contact avec NeverMind.


L’officier prit sa tête entre ses mains et se mit à trembler.
Il transpirait aussi abondamment. Il me semblait que tout le monde, sauf Roder,
tremblait avec lui. Je secouai la tête. Concentre-toi, dis-je.


— Oh ! s’exclama Octavian en sursautant, jetant un
regard furieux dans ma direction.


— NeverMind, commença Roder en se penchant en avant.


— NeverNeverNever… reprit Octavian de la voix rauque
avec laquelle il s’adressait à l’esprit central.


— Moi, Roder Massim, Contrôleur en mission, dépose une
plainte contre la Police des Règlements, Surveillance et Mises en application, pour
harcèlement, agression des membres de mon équipage et entrave systématique à
une enquête de surveillance conforme au Code des Contrôleurs…


— Atterrissage de vaisseaux Envahisseurs, interrompit
Fergus.


— Déjà ? sursauta Roder. Combien ?


— Trois, quatre, non… Six.


— Très bien. On décolle dès qu’Octavian est déconnecté.
Essaie Cloud Farm, terminal de Nimbus City. C’est tellement grand qu’il leur
faudra une bonne demi-heure avant de nous repérer.


Il pivota vers Octavian.


— Où en étais-je ? Ah, oui, abus de pouvoir et
violation du Code des Contrôleurs. Je crois que c’est tout. NeverMind ?


Il n’y eut pas de réponse. Octavian avait la bouche ouverte,
mais rien ne sortit. Son maquillage coulait.


— NeverMind ? répéta Roder. Ne perds pas la
connexion, Octavian. Il me faut l’accusé de réception.


— Il s’efface, fit Octavian, abasourdi.


Nous étions tous penchés vers lui comme si nous pouvions l’aider
à rétablir le contact avec le NeverMind. Concentre-toi, concentre-toi. Je
sursautai en réalisant brusquement ce que je répétais en moi.


— Oh ! s’exclama Octavian pour la seconde fois. Plainte
enregistrée. NeverMind. Malka, arrête.


— Prêts ? Translation, trancha Fergus.


Ils eurent tous l’air plus malades que jamais, mais aussi soulagés.
Tous ? Non. Où étaient Julia et le timide Wladyslaw aux grandes dents ?


— Que s’est-il passé ? interrogea Cully.


Je me raidis. Roder hocha la tête, mais éluda les événements
qui s’étaient déroulés dans le couloir.


— Electra et moi discutions avec le chef de station quand
Pegeen nous a appelés à l’aide. Ils avaient à peine commencé à examiner les
fichiers mémoires quand les Envahisseurs ont envahi le bâtiment en tirant. Le
signal de Julia s’est interrompu au même instant. Electra, Pegeen et moi sommes
parvenus à nous enfuir. Nous avons volé un taxi et défoncé les portes du terminal.


— On dirait bien que c’est mon visage qui a défoncé ces
satanées portes, gémit Electra depuis son sac de glace. Tu aurais pu me
prévenir.


— Je suis désolé, lui répondit Roder avec sincérité, mais
elle avait fermé les yeux.


— Ils ont attaqué sans prévenir ? demanda Cully en
serrant ses perles.


Roder se contenta de hocher la tête.


— Octavian ? Fergus ?


— Nous ne sommes même pas arrivés aux salons réservés
aux membres d’équipage, répondit Fergus. Il y avait un tel grabuge dans la
station que nous avons fait demi-tour en courant. C’est à ce moment-là que nous
sommes tombés sur vous.


— Pegeen a été touchée en arrivant au vaisseau. Même là,
ils ont continué à nous tirer dessus, acheva Roder sans cesser de hocher la
tête.


— Comment va-t-elle ? s’enquit Octavian.


— Qui ?


L’androïde leva les yeux.


— Pegeen ? C’est une blessure superficielle. Elle
s’en sortira.


— Tu la prends toujours pour une paranoïaque ? demanda
encore Octavian.


— Non, non. Nous avons affaire à une sorte de coup d’État.
Je ne vois que cette explication. Je dois trouver un moyen d’y réfléchir. Je ne
suis pas programmé pour ce type de situations.


Il baissa les yeux. Il avait les traits tirés. Ses officiers
l’observaient, attentifs comme une meute de chiens fidèles et impatients. Fichez-lui
la paix.


— Tu protèges quelqu’un d’autre, pour changer, souriceau ?
railla Cully.


Tous les regards se tournèrent vers moi. Je n’étais pas une
souris. J’étais Malka, l’éternelle roulée, mais je n’allais laisser personne me
traiter de rongeur. Ou de primate.


— Hé ! s’exclama Roder. Tu saignes. Qu’est-il
arrivé à ta tête ?


Je portai la main à ma blessure pour constater qu’elle avait
enflé.


— Ils t’ont tiré dessus ?


Il se leva et me tripota la tête jusqu’au moment où je fus
prête à le frapper.


— C’est bon, fit-il en écartant les mains. À l’infirmerie.


— Bien fait, lâcha Electra férocement.


Je ne sais si Roder l’entendit, mais il ne fit aucun commentaire.


Le fluide autour de Pegeen était clair, mais une vilaine balafre
lui déchirait le ventre. Son visage était à la fois dur et détendu. Elle
portait ses immenses lunettes. Un écouteur flottait à côté de son oreille. Roder
me fit asseoir et fouilla dans une armoire. J’en profitai pour observer Tobiah.
Il avait toujours paru très jeune, mais dans son liquide, il avait maintenant l’air
d’un fœtus. Son pouls battait à son cou. Ses os saillaient comme ceux d’un
oiseau mouillé et il était livide comme un cadavre.


— N’aie pas peur, me dit Roder. Tu n’es pas la première
à m’attaquer. Tu n’es même pas la première à m’infiltrer. J’avoue que leur
persévérance me fascine.


— Je ne savais pas que j’étais un agent. Enfin, je
savais que les Envahisseurs m’avaient poussée, jusqu’ici, mais j’ignorais qu’il
était derrière. Cet homme était mon maître d’escrime. Je croyais qu’il m’avait
acceptée dans son académie parce que j’étais douée.


— Les Calibans ne partagent pas, fit Roder.


Je le savais. J’aurais dû le savoir.


— Aïe !


— Je dois nettoyer la plaie. Tu es sérieusement touchée,
poursuivit-il en retournant vers son armoire.


Le pouls de Tobiah s’accéléra, comme celui d’un petit animal
apeuré. Il ouvrit les yeux, cligna des paupières et les referma. Roder me
faisait quelque chose d’encore plus douloureux. Je me concentrai sur ma
respiration.


— Bon, reprit l’androïde en faisant tourner mon
tabouret pour me mettre face à lui. Ça va guérir, mais si tu me laisses te mettre
dans un caisson, ça ira plus vite et ça fera moins mal.


Je refusai d’un hochement de tête.


— Si tu as peur d’être prisonnière, on peut régler les
commandes pour que tu te libères seule.


Je secouai la tête avec plus de vigueur et il sourit.


— Tu as un sacré caractère.


Malka la Dure, Malka la Coriace. Malka l’extrêmement Endurcie.


— Et lui, est-ce qu’il peut se libérer ? demandai-je
en désignant Tobiah.


Il contempla mon ami d’un air sombre.


— Non. Et je ne peux pas le laisser sortir. Ils l’ont
tellement bourré de gadgets que je ne suis pas sûr qu’il soit encore humain. Et
il a quelque chose au centre que je ne suis pas parvenu à identifier. Je crois
que c’est une bombe ambulante.


— Mais tu n’es pas capable de m’identifier non plus, rétorquai-je
un peu sèchement.


— Avec mes mains, non, mais aux rayons X si, fit-il en
riant de mon expression. C’est comme ça que j’ai vérifié si tu avais des
implants. Ces bons vieux rayons X !


Il était de nouveau détendu et s’adressait à moi comme à une
personne normale. Les gens me parlaient généralement comme à un enfant ou un
petit animal. Libère Tobiah, avais-je envie de lui demander. S’il te
plaît. Mais je ne pouvais pas.


— Roder ! appela Cully depuis la porte.


Le Contrôleur tourna la tête comme s’il s’était assoupi. Peut-être
avais-je tout de même formulé ma demande.


— Oui ?


— Fergus ne peut pas nous faire quitter la translation.


— J’arrive, répondit le capitaine en donnant un tour
rapide à l’un des cadrans du caisson de Tobiah avant de sortir.


La pièce parut brusquement plus petite. Abandonnée à
moi-même, je me tournai vers Tobiah. Son pouls était toujours rapide.


C’était mon seul ami, pour autant qu’on puisse qualifier
notre relation d’amicale. J’avais fait sa connaissance le jour où le Sefir Zul
m’avait envoyée à sa boutique récupérer l’antique minuteur qu’il avait déposé
en réparation. Tobiah n’avait pas terminé. Il avait exhumé l’appareil d’un tas
d’autres gadgets en souffrance, m’assurant qu’il n’en avait que pour deux
minutes.


Je m’étais assise. Une autre cliente traînait dans la
boutique, une jeune femme. Elle soulevait une horloge pour l’examiner quand
Tobiah avait murmuré quelques mots dans sa barbe en traçant une boucle dans les
airs. La jeune femme avait aussitôt cessé de bouger. Toutes les horloges, tous
les réveils et autres machines à compter le temps s’étaient tus. Tout s’était
arrêté à l’exception de Tobiah Gregg.


Je n’avais pas bougé. J’avais appris à me surveiller quand
il se passait des phénomènes étranges. Je n’avais pas tout de suite songé à un
sort parce que je n’avais ressenti aucune pression, mais au bout de dix minutes
d’immobilité et de silence total, un des réveils avait tiqué. On aurait dit le
craquement d’une articulation d’éléphant. J’avais alors compris que Tobiah
avait ralenti le temps, au moins à l’intérieur de sa boutique.


Ralentir le temps n’était pas un don très répandu. Comme
pour étirer l’espace, il nécessitait une quantité d’énergie considérable, une
accumulation de magie équivalant à celle d’un générateur. L’esprit familier de
Tobiah devait être aussi énorme à l’intérieur que celui de mon maître.


Il fallut à la cliente une vingtaine de minutes pour
retourner l’horloge et regarder le prix. Il fallut à Tobiah presque une heure, durant
laquelle il ne me jeta pas un regard, pour achever sa réparation. Ce don lui
était certainement très commode. Lorsqu’il eut terminé, il refit le même geste.
La cliente recommença à bouger normalement et il me tendit le chronomètre et la
facture pour le Sefir Zul. Il avait courbé le doigt et je m’étais penchée pour
l’écouter.


— Ne le répète pas, m’avait-il murmuré sans bruit.


J’avais hoché rapidement la tête, pris l’appareil et
déguerpi. Je n’avais pas bougé, je n’avais pas respiré. Je n’avais même pas
cligné des yeux, sauf quand il ne me voyait pas. Comment avait-il su ? C’est
une des raisons qui font que je me tiens à l’écart des sorciers : on ne
sait jamais ce qu’ils sont capables de voir.


Après cette aventure, je m’étais juré de ne jamais remettre
les pieds chez lui. J’évitais le quartier de la ville où Tobiah avait sa
boutique. Lorsque l’horloge carrée accrochée au-dessus de la grande porte de l’Académie
de Zul s’était arrêtée, je m’étais cachée, espérant qu’il ne m’enverrait pas, mais
il le fit. J’étais l’élève de Zul et à ce titre, chargée de toutes ses courses,
surtout les plus insignifiantes.


Ma seconde visite ne fut pas aussi terrible que je l’avais
craint. Tobiah avait souri en me voyant, examiné l’horloge et dit :


— Je n’en ai pas pour longtemps. Assieds-toi.


Je m’étais installée sur un vieux tabouret et j’avais
regardé travailler ses doigts agiles. J’avais passé le temps en cherchant son
esprit familier et ça n’avait été qu’en le voyant poser la main dessus comme
sur un animal de compagnie que j’avais réalisé que l’esprit de Tobiah était un
réveil. Un bel objet patiné d’ébène, de cuivre et d’ivoire.


— Reviens quand tu veux, m’avait-il glissé quand je
quittai les lieux.


Ce que je fis. J’étais venue le regarder réparer le temps
pour qu’il s’égrène tranquillement et que les choses se déroulent à leur heure.
Je ne le vis plus ralentir le temps. Il ne me pressait pas comme les autres
sorciers. Il ne parlait jamais, ne me touchait pas, alors j’avais continué à
venir et aujourd’hui, il était dans le coma, emprisonné dans un caisson bleuté,
séparé de son esprit familier. Il était le seul ami que j’eusse jamais eu, en dehors
du chien de mon maître et c’était la première fois que je me sentais mal en sa
compagnie.


Ses yeux s’ouvrirent encore. Cette fois, ça n’était pas une
illusion. Il était bel et bien réveillé.


— Sors-moi d’ici, articula-t-il avec sa bouche.


Oui, lui répondis-je. Je vais le faire. Je vais
essayer.


Il leva les paumes et poussa contre le couvercle transparent.
Ses cheveux balayèrent sa figure. Il serra les poings et poussa à s’en faire
blanchir les articulations.


Je fis courir mes mains sur la surface du caisson, à la recherche
d’une manette. À la base, je découvris l’empreinte d’une main. J’y appliquai la
mienne, mais rien ne bougea. Le cadran que Roder avait tourné portait des
marques, mais aucun chiffre. J’ignorais complètement ce qu’il mesurait. Je
dégainai mon épée et abattis violemment la garde sur le caisson. Le matériau transparent
n’eut pas une rayure. Le visage de Tobiah exprimait une vive impatience. Il
pressa encore ses paumes contre le couvercle, je mis les miennes par-dessus et
il recula d’un coup sec.


Il ferma les yeux et son visage s’apaisa. Je restai
longtemps les mains appuyées sur la surface lisse mais, à l’exception du pouls
qui faisait palpiter sa gorge, il ne fit pas un seul mouvement.


Quelque chose de doux se frotta contre ma cheville. Je
baissai les yeux. C’était le chat. Il avait l’air moins furieux. Je le ramassai
et le serrai contre moi. Il se mit à ronronner.


— À moi, dit-il. Tu es à moi.


J’eus un hoquet de saisissement. Ce que j’avais pris pour
une mise en garde était une revendication. Dont j’étais l’objet !


— À mooiiiii, murmura-t-il en me donnant des coups de
tête dans la poitrine.


Je le contemplai avec stupéfaction, oubliant le Sefir Zul, Rafaël
et même Tobiah un instant.


— Du calme, répondis-je doucement.


Au même moment, Fergus poussa un cri de victoire dans la
salle des commandes et nous quittâmes la translation. Le vaisseau s’inclina, tout
glissa et je dégringolai contre le mur.







Chapitre 10 

La volée de corbeaux – Dialogue des lames


Le chat se débattit et bondit sur le sol. Il me dévisagea, prêt
à fuir. Dans le rayon de lumière émanant de la porte entrouverte, une touffe de
poils flottait dans les airs.


— Excuse-moi, fis-je en suivant l’animal dans la salle
des commandes.


Tous les regards s’orientèrent vers moi.


— Quel est le nom de cet animal ? demandai-je à la
cantonade.


— Akamai ne l’appelait pas, proféra Electra, avec une
moue de reproche.


— Alors je vais t’appeler Bear, déclarai-je au chat qui
m’ignora complètement.


« Bear », comme le chien de mon maître, celui qu’il
avait tué.


— Ouah ! s’exclama Fergus en roulant des yeux et
se tournant vivement vers Roder.


Le problème n’était pas moi, le nom ou même le chat. La
seule évocation du nom d’Akamai irritait immanquablement l’équipage.


— Tu ne peux pas adopter l’esprit familier d’un d’autre,
remarqua Cully en s’efforçant de se montrer aimable. C’est comme adopter la
jambe ou les oreilles de quelqu’un. De toute manière, le chat n’en a plus que
pour quelques jours. Les esprits ne survivent pas à leur maître.


Il se trompait. Fichez-moi la paix, fichez-moi la paix.


— Je ne l’adopte pas. C’est lui qui m’a adoptée.


— Fichez-lui la paix, fichez-lui la paix, fredonna
doucement Octavian, ses yeux de félin rivés sur moi.


La bouche d’Electra se tordit un peu plus.


— Nous savons, ajouta Cully. Nous savons.


Roder qui, depuis le début, affichait un air de profond accablement,
se raidit.


— Nous ne disposons que de quelques minutes de répit
sur cette planète, intervint-il. Nous devons décider que faire, où aller. On ne
peut pas se contenter de fuir.


L’équipage resta silencieux. Une brise humide souffla de la
fenêtre derrière lui. Le ciel était dégagé et l’on voyait les étoiles.


Je posai la main sur le dos du chat, Bear Junior, avec précaution.
Il s’y frotta. Je n’avais jamais eu d’animal de compagnie à l’exception du
chien Bear. Lui faisait attention à moi. Il avait même mordu mon petit maître
une fois pour moi : le jour où il m’avait cherchée pour m’expliquer
quelque chose avec un stylet. C’était peut-être lui le maître, mais c’était moi
que le chien aimait. Mon maître n’était pas facile à aimer.


— Je n’arrive pas à croire que les Envahisseurs aient
autant de pouvoir, se plaignit Electra comme si elle pensait que Roder y pût
quelque chose.


Octavian commença à pianoter sur la table. Cully lui jeta un
regard de travers.


— On est sûr qu’ils ont tué Julia ?


— Son implant est muet, répondit Roder en fermant les
yeux. Je l’ai senti.


Un long silence plein d’amertume s’abattit sur la pièce. Electra
contemplait la table. Fergus lâcha un soupir.


— Tu ne nous as jamais promis la vie éternelle, Roder, mais
je croyais que nous ne prenions les Envahisseurs que sur une infraction à la
fois, pas que nous étions censés les attaquer sur tous les fronts d’un seul
coup. Et, ajouta-t-il en me regardant, pourquoi devrions-nous croire que Malka
est venue toute seule jusqu’à nous ?…


Non.


— As-tu déniché les Mennenkalts ? demanda
Cully à Electra tout à trac avant de grimacer et de hocher la tête.


— Ils poursuivaient le vaisseau qui transportait les
déportés de la première infraction, le Hilma K. Lewis, répondit Electra,
très étonnée. Sans doute pour les libérer. S’ils ont suivi le Hilma K., ils
sont sortis de la Toile. Nous nous occuperons d’eux après. S’il y a un après.


— Non, coupa Roder en se redressant. Fergus, essaie le
plan de vol des Mennenkalts. Nous savons tous combien ils sont prudents et méthodiques.
Nous ne risquons pas de nous retrouver sur un soleil ou dans un trou noir.


— Allons, Roder, protesta Cully on se fiche de savoir
ce qui a bien pu leur arriver. C’est notre peau que nous devons sauver. Et tout
de suite.


— Si nous quittons la Toile, renchérit Octavian, comment
reviendrons-nous ? De toute manière, les Envahisseurs seront là avant nous.


— Par la jarretelle de saint Jacob ! s’écria
Fergus au-dessus du vacarme. Trois, quatre… C’est une flopée de vaisseaux
Envahisseurs qui débarquent.


Il enchaîna à voix basse sur une série de jurons Matrish concernant
tous des sous-vêtements.


Tous les regards se tournèrent vers Roder qui fit un signe d’impuissance.


— Alors où ? Où voulez-vous aller maintenant ?
Ephraïm, Beau Ciel, Vernon Deux, Poil Sec ? Ou nous restons sur la Toile
et nous passons notre temps à fuir en vain ou nous quittons la Toile avec une
chance d’apprendre quelque chose.


— Douze et des canons électriques, ajouta Fergus. Donnez-moi
une destination. Si on veut s’en tirer, je dois décoller maintenant.


Leurs visages pâlirent une nouvelle fois. Ils auraient tous
voulu être ailleurs, moi la première. Vas-y, dis-je, comme si ça pouvait
servir à quelque chose.


Fergus ferma les yeux.


— Le générateur recommence à faire des siennes, annonça-t-il
d’une voix caverneuse.


Vas-y. Pars. Pars.


Puis quelque chose heurta violemment la maison. J’avais assisté
une fois à un accident de train. C’était exactement le même bruit. Malka la
Vaillante se leva, frappa des mains et hurla : « Pars, va-t’en. TOUT
DE SUITE. » Et le bruit cessa instantanément.


— Par tous les dieux du chaos, lâcha Cully, soulagé, nous
sommes en translation. Fergus, je t’aime.


— Merci, mais je n’y suis pour rien, répondit l’intéressé.
Nous n’allons même pas dans la bonne direction.


Ils m’ignoraient tous soigneusement et je réalisai brusquement
que j’étais toujours en train de frapper des mains. Je m’arrêtai. Roder s’adossa
à son siège en soupirant.


— Pas de Mennenkalts ? Pas d’Envahisseurs ?


— Aucun que je puisse détecter, répondit Fergus.


Roder posa les yeux sur moi. J’étais trop effrayée pour prononcer
un mot. Il savait ce que j’avais fait. Je ne pouvais laisser personne savoir ce
dont j’étais capable. Tels étaient les ordres de mon maître, inculqués avec la
plus douce des caresses du rasoir qu’il serrait entre ses petites mains
proprettes.


Roder détourna les yeux. Je respirai.


Cully prit la tête rousse de Fergus entre ses mains et lui appliqua
un baiser sonore sur le crâne.


Un craquement sinistre provenant de l’entrée coupa court à
cette effusion sentimentale. Mes oreilles bourdonnèrent et la porte de la salle
des machines résonna comme une grosse caisse.


— Translation achevée, annonça Fergus au même instant.


— Et nous sommes dans le vide. Aucune atmosphère, compléta
Roder. La porte d’entrée a sauté, emportée par l’appel d’air, comme tout ce qui
était dans le couloir.


Il parlait comme si la situation était parfaitement normale.


— Le vide ne fait-il pas tout exploser ? bondit
Octavian. Et l’infirmerie, et Pegeen ?


Et Tobiah, enfermé dans son caisson ? me souvins-je
aussi brutalement. Et Tobiah ?


— La porte de l’infirmerie est aussi étanche que
celle-ci, répondit Roder en haussant les sourcils. Pegeen va très bien.


Je n’étais jamais allée dans l’espace pour de vrai. L’occasion
ne s’était jamais présentée. Le vaisseau venait d’y faire un bond. Tout le
monde s’activa et je me retrouvai, pour quelque temps, à l’abri de la
perspicacité de Roder. Nous étions dans un système solaire, à proximité d’une
planète que le générateur ne connaissait pas, complètement hors de la Toile. Fergus
nous apprit qu’il ne détectait aucun circuit de communication organisé. Il souleva
de la console un écran plein de petites taches. Les taches se mirent à bouger
et je réalisai qu’il regardait les étoiles, à l’extérieur du vaisseau, en temps
réel. Une boule, bleue et blanche, navigua jusqu’au centre de l’écran. Mes yeux
eurent quelques difficultés à faire la mise au point et puis je sus ce que c’était.


Je n’avais jamais vu de planète dans l’espace, sauf sur des
images à l’école. Nous avions tous les yeux rivés sur l’écran. Cette petite
chose était un univers entier, suspendu au milieu du néant en comparaison
duquel la Toile semblait immense, presque infinie. La Toile que je connaissais
était fermée, bord à bord, et rassemblait à une pile tremblante de grosses
boules bondées de monde. Cet espace était presque vide et quasiment désert.


J’éprouvai un choc sourd dans la plante des pieds, comme si
le vaisseau avait heurté un obstacle.


— Qu’est-ce que c’est ? sursauta Electra.


— Je l’ignore. Un champ de forces s’est appliqué contre
la paroi et la pression s’est rétablie. Si tu veux bien aller voir, Electra, répondit
Roder.


Elle prit la poignée et la porte s’ouvrit sans la moindre
difficulté. Elle sortit.


— Bonté divine ! Quel bazar ! l’entendis-je s’exclamer
avant que la porte ne se referme sur elle.


— Rapproche-nous, demanda le capitaine à son commandant.
Je veux jeter un coup d’œil. On dirait que c’est habitable. Tu sais mettre un
vaisseau en orbite ?


— Orbite ? répéta Fergus. Tu te fiches de moi ?
Je n’ai pas fait ça depuis l’entraînement. Orbite, chute libre, génial !


Cully, qui avait installé un fauteuil dans le fond de la
pièce, se parlait à voix basse sans que personne lui prêtât attention ou prît
la peine de l’écouter. Il inclina la tête, récita quelques mots d’un ton grave,
prononça « Julia », fit cliqueter une de ses perles et pencha encore
la tête. Il fit la même chose pour Wladyslaw, Akamai et d’autres personnes
répondant aux noms de Leroy, Yannis, Cosima, Louise, Satterhwaite, Bo Dog et
duchesse Kanani Isabella. Fergus, seul, inclinait la tête en même temps que lui.


Les gens faisaient ce genre de chose, pleurer les morts
comme le nuage pleure la pluie qu’il a perdue. Je pleurerai sincèrement ma mort
lorsqu’elle arrivera, mais certainement pas celle de quelqu’un d’autre. Du
moins l’avais-je cru… jusqu’à la veille. Depuis ce matin, ou hier, j’étais
incapable de tuer. Pas même Roder, qui était encore en train de me regarder.


— Ça devrait suffire, fit-il en ramenant lentement ses
yeux sur l’écran que Fergus n’avait pas lâché.


Celui-ci était maintenant quasiment envahi de bleu et blanc.
Le blanc devait représenter les nuages. Je ne savais pas pourquoi je m’étais
attendue à voir du brun et du vert.


Roder recula et s’étira longuement.


— Maintenant, Malka, déclara-t-il. Il faut que nous
parlions davantage.


Non.


— On ne devrait pas mettre une stratégie au
point ? interrompit Cully.


— C’est ce que je fais, répondit l’androïde. D’abord, il
faut découvrir à quoi nous avons affaire. Je suis un Contrôleur. Quels sont mes
pouvoirs ?


— Tu as le droit de poser un veto administratif, commença
Cully, le droit d’interroger les témoins et un droit de regard sur les
témoignages, le droit d’enquêter en toute indépendance, le droit d’être informé
de toutes les opérations des Envahisseurs… Oh.


— Exactement, constata Roder avec satisfaction. Ce sont
des droits, pas des pouvoirs. Qui octroie ces droits ?


— Le Gouvernement par l’intermédiaire de la Charte, récita
Cully, de moins en moins sûr de lui.


— Non. Qui dit aux Envahisseurs qu’ils doivent se plier
à mes instructions ?


— Le NerverMind.


Il y eut un long silence durant lequel tout le monde médita
cette réponse.


— Exactement. Ma seule force dépend de la capacité du NeverMind
à contraindre les Envahisseurs à faire ce que je veux. Et ils ignorent le
NeverMind. Nous ne pouvons donc plus compter que sur nous-mêmes.


— Nous-mêmes et Malka. Malka qui sème la pagaille, ajouta
Cully en me regardant fixement.


Je me retrouvais encore en ligne de mire.


Arrêtez de me fixer.


Avec une surprenante rapidité et une parfaite synchronie, leurs
regards dévièrent. Je me sentis plus légère.


— Quand elle fait ça, j’ai l’impression de recevoir une
décharge électrique, reprit Fergus, revenu à son écran.


— Ou une déferlante, renchérit Roder qui observait ses
mains comme s’il les découvrait. Malka, tu jettes des sorts avec une facilité
et une puissance effrayantes. Tu ne sais pas ce que tu es, pas vrai ? Tu m’as
dit ne pas être une sorcière et tu en es absolument convaincue.


Je ne répondis pas. Je n’avais pas l’intention de me répéter.


Tout ce que je m’étais jamais vraiment dit se résumait globalement
à ces mots : « Laissez-moi tranquille. » Je les employai
encore une fois.


Roder secoua la tête comme pour se débarrasser de quelque
chose de désagréable.


— Arrête, s’il te plaît.


Cully se frappa le front avec ses perles.


— Mon esprit est totalement vide. Au fait, qu’est
devenue Electra ?


Roder plissa les yeux.


— Concentrez-vous, demanda-t-il.


— Je vais voir ce qu’elle fabrique, déclara Cully en se
levant.


Il quitta la pièce. Roder, ses mains l’une contre l’autre, se
pencha en avant.


— Roder ! hurla Cully.


Le capitaine bondit sur ses pieds et se précipita dehors. Cully
hurla plus fort.


— Roder ! Il essaie d’entrer dans la salle du
générateur ! Roder…


Un craquement résonna dans le couloir. Je sortis.


Roder, dos à moi, genoux fléchis et bras tendus, avançait
prudemment vers quelqu’un face à lui, une ombre noire que je voyais à
contre-jour dans l’encadrement lumineux de la porte éventrée. Electra, face
contre terre, glissait lentement vers l’ouverture béante. Cully, à genoux à
côté de moi, essayait de se relever.


— Malka, pousse-toi, s’il te plaît, me demanda Octavian
en passant à côté de moi.


Si mince qu’il fût, il attrapa Cully par les épaules et le
tira vers la salle des commandes.


— Malka, je le prends de ce côté, toi de l’autre, me
lança une voix familière de l’autre côté du couloir.


Et la silhouette avança.


— Tu peux le faire. Jette-toi sur lui.


C’était Tobiah. Il s’était libéré. Seul ou à cause de moi ?







Chapitre 11 

Assaut répété (J’aboie, je mords) – Action décisive derrière la feinte


Les yeux braqués devant lui, Roder avançait avec une lenteur
calculée.


— Tu connais ce jeune homme, Malka ? me
demanda-t-il.


— Oui.


Tobiah dégoulinait encore de fluide bleuté et son visage
rond avait l’air enfantin.


— Allons, Malka, fais-le pour moi. Tue-le.


Tobiah ne m’avait jamais parlé de cette façon.


— Il travaille pour les Envahisseurs, Malka. C’est
un Envahisseur.


Non, ça n’était pas vrai. Même en si peu de temps, j’avais
compris que Roder n’était pas exactement des leurs. Mais je comprenais pourquoi
Tobiah pouvait le croire.


— Depuis combien de temps le connais-tu, Malka ? me
demanda Roder d’une voix posée sans cesser d’avancer.


— Depuis des années. Malka, qui vas-tu croire, lui ou
moi ? Qui vas-tu croire ? Nous devons partir d’ici. Je sais comment
prendre le contrôle des commandes.


S’il était vraiment Tobiah, il pouvait ralentir le temps et
s’occuper de Roder tout seul.


— Qui vas-tu croire, Malka ? répéta-t-il en
approchant aussi, les yeux rivés sur l’androïde.


Plus il approchait, plus je trouvais qu’il ressemblait à un
noyé ou à un cadavre. Il n’avait pas besoin de moi pour se débarrasser de Roder.
Il pouvait parfaitement se débrouiller tout seul. J’entendis la voix d’Octavian,
puis celle de Cully, prononcer le nom d’Electra.


— Ralentis le temps, lui suggérai-je.


Il eut une grimace contrariée, identique à celle qu’il avait
eue dans le caisson, ou à celle qu’il avait faite quand j’avais voulu le
prévenir dans sa boutique. Il s’accroupit et, d’un bond, se jeta sur Roder en
hurlant : « Maintenant ! » Ça n’allait pas du tout.


Ralentis, ralentis, ralentis.


— Par la dentelle du sou… commença Fergus avant
que sa voix ne s’étire, traîne en un grognement assourdi de plus en plus long, de
plus en plus faible…


L’air s’épaissit jusqu’à la consistance du miel, de la boue
tiède ou de la poussière et je dus faire un effort pour m’en emplir les poumons.
Je ne ressentais pas du tout la même chose que le jour où Tobiah l’avait fait
dans sa boutique. Ce qui m’avait semblé normal, presque amusant, était aujourd’hui
un cauchemar. J’avais l’impression de me noyer.


Tobiah, suspendu dans les airs, avait les lèvres retroussées
sur ses dents. Ses deux pouces étaient à quelques centimètres des yeux de l’androïde
et chacun de ses muscles tendus tirait sa peau comme des piquets de tente. L’attaque
de commando, coordonnée et athlétique, avait déjà échoué. Les mains de Roder
écartaient les bras de Tobiah et, en équilibre sur un pied, l’androïde s’apprêtait
à lui frapper la jambe de l’autre.


Ils évoluaient au même rythme atrocement lent quoique Tobiah
bougeât encore moins vite. J’avais ralenti le temps, pas Tobiah.


Quelque chose me frotta la jambe. Je baissai les yeux. Le
chat me regardait la bouche ouverte, haletant. Il n’était pas dans le temps
ralenti.


Lorsque je relevai la tête, je vis les yeux de Tobiah et sa
bouche s’agrandir encore. Il avait l’air d’un ogre. Ou d’une machine. Je
pataugeai dans l’air pour voir le visage de Roder. Calme et concentré. Quand il
était aussi attentif, il n’avait plus l’air triste. Les bras de Tobiah étaient
écartés maintenant, loin des yeux de Roder, et l’androïde, se servant de l’élan
amorcé avec son coup de pied, le faisait tournoyer.


J’avais encore le temps d’intervenir. Si je voulais. Tobiah
avait ressemblé à un ami pour moi. Du moins l’avais-je cru. Ralentir le temps
ne me faisait pas du tout le même effet que dans sa boutique. J’avais du mal à
respirer. Les muscles qui inspiraient l’air dans mes poumons me faisaient
souffrir.


Tobiah, maintenant dos à Roder, était en train de tomber sur
le sol. En un mouvement d’une lenteur irritante, l’androïde passa son bras sous
celui de l’horloger et lui coinça les mains derrière le dos tout en lui
appliquant son genou au milieu des omoplates. Ils commencèrent à tomber
ensemble, mais Tobiah était bloqué. La même grimace était plaquée sur son
visage tout près du sol. Roder l’écrasa à terre, vivant, alors que Tobiah était
prêt à le tuer sans le moindre scrupule. Je toussai, suffoquant péniblement.


Une autre toux, légère et fragile, s’éleva à mes pieds. Le
chat, couché sur le dos, tentait lui aussi de respirer. Je m’agenouillai. Il me
regarda sans me voir, roula sur le côté. Ses côtes se soulevaient à un rythme
effréné. Non. Je n’avais jamais eu d’animal domestique. Il ne pouvait pas
mourir maintenant. Non, non, plus vite, plus vite, vite, lui dis-je.


—… tien-gorge de Douce Cécile ! acheva Fergus. Nous
sommes au bout du monde.


Le temps avait repris son cours. J’entendis un bruit sourd
et une lutte. Roder, sur le dos de Tobiah, lui tirait la tête en arrière de
façon fort inconfortable. Tobiah, sans renoncer à se défendre, battait furieusement
des jambes.


— Va chercher Octavian, me lança Roder. Je dois
remettre ton ami dans le caisson. Je dois l’empêcher de se faire mal.


Même avec l’aide d’Octavian, ça ne fut pas facile. Ils le
maîtrisèrent jusqu’à l’infirmerie d’où j’entendis des cris et des éclaboussures
avant que tout retombe dans le calme. Ils revinrent prendre Electra sans me
regarder.


Je les comprenais. Mais Tobiah n’était pas mon ami. Il n’était
même pas sorcier. J’avais été une nouvelle fois trompée. Où la supercherie de
Zul s’arrêtait-elle ?


Le chat, la queue bien droite, entra avant moi dans la salle
des commandes. Fergus, les yeux sur son écran, murmurait à voix basse. Cully, appuyé
à la table, tenait ses perles sur sa large poitrine.


— C’est fini ? me demanda-t-il.


— Oui, répondis-je en me dirigeant vers la fenêtre.


Le soleil imaginaire commençait à se lever, aussi lumineux
et chaud que le vrai. Un lourd parfum de lilas s’élevait d’un buisson fleuri de
l’autre côté du mur d’enceinte. Le chat bondit sur le rebord et se frotta
contre moi. Son poil léger me chatouilla les narines. Je le poussai doucement
et il sauta dans le jardin.


— Comment a-t-il pu sortir ? demanda Octavian en
rentrant.


— Je l’ignore, répondit Roder. La serrure n’a pas été
forcée. Il a trouvé le moyen de désenclencher le mécanisme.


— Je crois que c’est de ma faute, avançai-je. Mais je
ne suis pas sûre qu’il s’agisse de la personne que j’ai connue.


Une main s’abattit lourdement sur mon épaule pour m’obliger
à me retourner. La pointe de mon épée cueillit Cully à la mâchoire. Il
suspendit son geste, leva le menton en déglutissant, mais je suivis le mouvement.


— Tu as oublié ce que j’ai dit, lui rappelai-je, les
dents serrées. On ne me touche pas.


— Cully, intervint Roder.


Cully prit une profonde inspiration. Roder, qui nous observait,
ne fit rien pour m’arrêter. Je baissai mon arme et remarquai qu’elle était
toujours tachée du sang, maintenant presque sec, de l’Envahisseur. Je le
grattai avec mon ongle.


— Roder, tu ne vas pas le croire, avança Fergus, les
yeux toujours rivés à son écran. J’essaie de nous localiser depuis tout à l’heure,
mais c’est impossible. Nous sommes si loin de la Toile que je ne capte aucune
balise, aucun signal, rien, et…


Excité par sa découverte, il s’était brusquement retourné
vers Roder et interrompu. À l’exception de lui, et d’Octavian, tout le monde
semblait sorti d’une tornade.


— Où est Electra ? demanda-t-il. Que s’est-il
passé ?


— Elle est dans un caisson à l’infirmerie, lui répondit
Roder. Le garçon dans l’autre caisson a réussi à sortir et l’a blessée. J’ai pu
le maîtriser. Je l’ai endormi, mais je crois que tu as raison, Malka, qui que
ce soit, en tout cas il n’est pas sorcier. Quand il était conscient, les
instruments n’ont pas eu le moindre frémissement, jusqu’à ce que tu
interviennes.


Il fouillait dans un placard au-dessus de la console alimentaire
d’où il sortit un chiffon blanc qu’il me lança. Je l’attrapai par réflexe avant
de comprendre qu’il me donnait quelque chose pour nettoyer mon arme. Il essayait
de m’amadouer, mais sans un mot, je m’installai pour l’utiliser. Le grand Cully
debout à côté de moi, posait sur son capitaine un regard plein d’une incompréhension
triste.


— Laisse-la tranquille, lui dit Roder. Elle t’a dit de
ne pas la toucher, non ? Et elle ne m’a pas empêché d’arrêter le garçon
quand elle aurait pu. Elle avait tout le temps qu’elle voulait. Allons, Cully, je
vais m’occuper de ton bras.


Cully ne se détendit pas, mais s’éloigna lentement.


Alors il m’avait vue durant ce long moment où j’avais
ralenti le temps. Roder m’avait vue.


— Je suis désolée, fis-je.


Il m’adressa un sourire si doux que j’en eus mal au ventre.


— Arrête, bougonnai-je.


Mais son sourire ne fit que s’agrandir. Il fallait que je
quitte ce vaisseau. Ce type était dangereux.


— Tu résistes à mon charme ? Tu es une femme
profonde, me jeta-t-il en accompagnant Cully à l’infirmerie.


Je n’eus aucun mal à nettoyer le sang de la lame lisse. Je
travaillais en silence, ainsi que je l’avais toujours fait. Roder m’avait
demandé si je me parlais à moi-même quand je désirais vraiment quelque chose. Je
n’avais jamais souhaité grand-chose en dehors de la tranquillité. Ce que Roder
refusait de m’accorder.


Bien sûr, quand j’étais jeune, il y avait des choses que je
voulais vraiment. Comme quitter mon petit maître, fuir, échapper à sa poigne, aux
doigts longs et fins qui se refermaient sur moi. C’était tout ce qui comptait. Et
puis un jour, je l’avais fait. J’avais fui mon maître, je m’étais cachée à bord
d’un vaisseau qui ressemblait à celui-ci. J’étais allée sur Caliban et j’avais
trouvé le Sefir Zul. Bas besoin de faire appel à la magie. C’était aussi simple
que ça.


Enfin, presque car Caliban n’était pas aussi simple que je l’avais
imaginé. J’avais fait des recherches et choisi cette destination sur sa
réputation. C’était une planète rébarbative, mais pourvue des meilleures écoles
d’arts martiaux de la Galaxie. Alors j’y étais allée sans réaliser que, comme
dans la plupart des mondes aujourd’hui, les Calibans n’entraînaient que leurs ressortissants.
À mon arrivée, j’avais passé des semaines à visiter tous les dojos et toutes
les salles de sport de la ville avant d’abandonner. Tous les maîtres d’escrime,
au demeurant fort désagréables, refusaient de prendre des étrangers.


Je m’étais donc trouvé un travail de garçon de courses et je
m’étais installée pour m’intégrer. Je désirais plus que tout apprendre l’escrime,
mais n’avais formulé aucun sort pour obtenir satisfaction. Je m’étais contentée
d’attendre. Des semaines, des mois ou des années, ça n’avait aucune importance.


Ce fut durant cette attente que le Sefir Zul me découvrit. Il
faisait partie de mes clients. Je lui livrais des costumes identiques à celui
qu’il m’avait donné le jour de mon départ. Quand c’était ma dernière livraison,
je m’arrêtais sur le seuil de la salle d’armes pour regarder ses élèves. Si on
me surprenait, j’avais toujours la possibilité de filer en vitesse. J’adorais
le bruit des épées, les mouvements des adversaires. Zul apprenait à danser à
ses élèves, mais ils l’ignoraient.


Un jour, Zul me surprit. Je ne pus m’échapper parce qu’il me
barrait le passage. Il m’avait contemplée de toute sa hauteur, un regard noir
sous ses épais sourcils, et avait tourné les yeux vers ses étudiants sans pour
autant me libérer. Il était resté longtemps. Je me souviens encore de son odeur.
Puis il avait pénétré dans la salle comme si je n’avais jamais existé. Je m’étais
enfuie le cœur battant. Les trois fois suivantes, j’avais fait mes livraisons
sans demander mon reste. La quatrième, me sentant plus sûre, je m’étais arrêtée,
mais Zul m’avait surprise et bloquée de la même manière. Ce manège avait duré
un certain temps. Jusqu’au jour où, c’était un mercredi, avait débuté un
nouveau cours. Tandis que j’observais, me croyant invisible et protégée, Zul m’avait
lancé une tenue. Je l’avais attrapée, enfilée, j’étais restée et j’avais appris.
Je me sentais comme une extraterrestre, mais je me débrouillais. En tout cas, je
le croyais. J’espérais que Zul ignorait ce que j’étais vraiment. J’espérais qu’il
me prenait simplement pour une petite sorcière au sale caractère, comme Roder.


Quelle que fût la distance qui me séparait de lui, mon petit
maître me contrôlait toujours. Il m’avait ordonné de ne laisser personne
deviner qui j’étais, alors je lui obéissais. Je lui obéirais toujours. Il n’avait
pas vraiment besoin d’avoir recours à la souffrance pour m’inculquer cette
règle, mais il aimait ça et ne s’en privait pas.


La lame était propre. Je n’avais aucune raison de la polir davantage.
Je la glissai dans son fourreau. Le chiffon était taché. Je le pliai
soigneusement et, ne sachant où le ranger, le posai devant moi sur la table.


J’avais du mal à croire, après autant d’années passées à
fuir et à me cacher, que j’étais aussi naïve. Tobiah n’était pas mon ami. J’aurais
dû m’en douter. Le Sefir Zul n’était pas mon héros. Le Sefir Zul était un
Envahisseur, qui pouvait exiger d’un autre le sacrifice de son bras. L’air
effaré du pauvre soldat qui s’était présenté à l’école le jour de mon départ ne
me surprenait plus. Pas étonnant que Zul ait corrigé l’élève qui s’était moqué
de lui. Et Tobiah n’était pas sorcier. Pas plus qu’il n’était mon ami. Faisait-il
partie du plan de Zul ? M’avait-on envoyée à Tobiah pour me faire croire
qu’il était sorcier et afin que je puisse le libérer le jour où Roder nous
aurait tous deux capturés ? Tous les élèves de Zul étaient-ils des soldats
au service des Envahisseurs ? Non, c’était un motif un peu trop complexe
pour une petite Malka comme moi. Malka l’Infatigable, Malka l’Ébouriffée, Malka
l’Applaudisseuse à deux mains.







Chapitre 12 

Feindre une parade quand on n’est pas attaqué – Pour davantage troubler
l’adversaire


Quelque temps plus tard, une odeur de saucisses grillées s’éleva
dans la pièce. Octavian, de l’autre côté de la table, mordait à belles dents
dans un gros sandwich qu’il tenait des deux mains. Les autres, adossés au mur à
côté de la porte, s’entretenaient à voix basse. J’entendis Cully murmurer :
« Tu sais, c’est comme quand tu veux attraper une souris et qu’elle t’enfonce
ses petites dents dans la peau. Quelle décharge ! Même si tu ne saignes
pas. »


Fergus éclata de rire.


— Pas une souris, corrigea Roder, un épervier, peut-être.


Cully était penché sur ses camarades comme un pigeon au milieu
des moineaux, mais il n’y avait aucun doute sur l’identité du chef : le
bel androïde triste adossé au mur entouré des deux autres. Ils se comportaient
tous comme s’ils étaient amoureux de lui.


Je me levai pour aller vers le distributeur de nourriture. Les
hommes se turent. Comme je le craignais, le bouton de commande marchait avec l’empreinte
de la paume.


— Est-ce que je peux avoir quelque chose à manger ?
demandai-je.


Autrefois, je n’avais pas besoin de nourriture.


— Bien sûr, répondit Roder.


Cully, le visage impassible, avança. Je reculai. En passant
devant moi, il changea ses perles de main pour se prémunir.


Les humains et leurs talismans, bidouiller la magie pour attraper
la magie, c’était à cause de ça que j’étais dans un tel pétrin.


Je retournai à l’autre bout de la table pour manger mon
repas et les laisser à leurs messes basses. Mais ils s’étaient arrêtés de
discuter pour se servir à manger. Seul Roder était resté contre le mur, bras
croisés sur sa vieille chemise bleue.


— Octavian, es-tu sûr que cette planète n’a pas d’esprit
propre ? interrogea-t-il tranquillement.


L’officier termina sa bouchée.


— Il y a des concentrations de magie ici ou là qui
marmonnent dans leur coin, mais rien qui puisse être qualifié de Cybernet. Rien
d’assez important ni d’assez net.


Il mordit dans son sandwich.


— La magie ne s’organise pas toute seule. C’est pour ça
que je crois qu’il y a des hommes sur cette planète. Des hommes dotés de la
force.


Octavian cessa de mâcher.


— Un monde renégat ?


Les autres détournèrent le regard, comme s’il avait proféré
une grossièreté. C’était le rêve de tous les sorciers, l’inspiration de toute
une série de révolutions stupides, l’Éden où les Talentueux pourraient jouer
aux sorciers sans être persécutés. Mon maître, et ses semblables – pas ses amis,
il n’en avait pas – en avaient parlé comme d’une certitude. Pour moi, un monde
peuplé de sorciers passant leur temps à me chercher, à me harceler, fouinant, creusant,
était un véritable cauchemar.


— Peut-être, avança Roder. Ils existent. Généralement
pas longtemps s’il y a une piste à suivre, mais la Toile est bien plus vaste
que la plupart des gens ne l’imaginent. Je ne sais pas comment les Mennenkalts
ont obtenu ces coordonnées, à moins d’avoir créé ce monde eux-mêmes.


— Mais ce ne sont pas celles qu’ils ont données dans
leur plan de vol, protesta Fergus. Je croyais te l’avoir dit. Nous sommes
complètement ailleurs.


Silence.


— Nous sommes perdus ? demanda Octavian.


Roder finit par lever la tête.


— Pas étonnant qu’ils ne soient pas là. Malka, où
sommes-nous ?


— C’est à elle que tu poses la question… commença
Fergus.


Je hochai la tête.


Un coup, un craquement, puis un autre nous parvinrent du
hall.


— Le générateur hurle, annonça Octavian en se dressant
sur ses pieds.


L’androïde se précipita vers la porte.


— Malka ! cria-t-il.


Je le trouvai devant la porte défoncée du générateur, le
visage protégé derrière ses mains, tentant de regarder entre ses doigts. J’arrivai
à ses côtés et vis ce qu’il ne pouvait voir.


— Cette fois, ça n’est pas moi qui l’ai libéré, fis-je.


— C’est ma faute, répondit-il, mécontent. J’aurais dû
vérifier. Il l’a certainement programmé pour s’ouvrir tout seul avant de s’échapper
la première fois. Tu le vois ? Il est encore en vie ?


— Si on veut.


La pièce était aussi calme et silencieuse qu’avant, mais Tobiah
était assis au milieu. Tobiah ou quelque chose qui avait pris le visage et le
corps de Tobiah. Il était aussi aveugle au générateur – et aveuglé – que Roder
et sa peau frémissait. J’avais déjà vu ça ; la magie comprimée modifiait
la matière dont il était constitué. Il n’avait pas l’air d’en souffrir. Son
visage était aussi vide et détendu que dans le caisson.


— Tobiah, fis-je.


Il leva la tête, la tourna à droite et à gauche, cherchant l’origine
de la voix. Puis il ouvrit grande la bouche, s’enfonça deux doigts dans la
gorge et se pencha en avant, avec un bruit de strangulation. Il vomit une
petite sphère, une petite boule brillante de la taille d’une noix, qui s’immobilisa
à l’endroit où elle était tombée devant lui. Il la regarda, la ramassa avec ses
doigts prestes d’horloger, l’ouvrit comme un œuf et contempla l’intérieur. Puis,
en commençant par ses mains et son visage, sa peau s’effaça comme du sable
balayé par le vent, laissant une silhouette opalescente avec les yeux bleus de
Tobiah. La silhouette se leva.


Un vent froid traversa la pièce. J’éprouvai la même
sensation que lorsque j’étais passée à côté d’un des nouveaux vaisseaux des
Envahisseurs. Le truc qui sortait de la sphère était un système antimatière, l’anéantisseur
de magie.


Non, non, non. Les vagues de magie du générateur
terrifié déferlèrent sur moi en rugissant. J’avais l’impression d’être l’épicentre
d’un tremblement de terre, d’être au cœur d’un accident de vitesse, et c’était
aussi chaud qu’une explosion.


Une petite voix tremblante nous parvint de la salle des commandes.
Celle de Fergus.


— Roder, nous perdons le générateur. Il hurlait et
maintenant, je n’entends presque plus rien.


— Alors fais-nous atterrir, Fergus, demanda Roder d’une
voix si calme que j’eus l’impression que la fin – ou le commencement – du monde
était arrivée.


Il disparut par la porte déchiquetée de l’infirmerie. J’entendis
un grand fracas. Du fluide bleu s’écoula de la porte dans le couloir et il
ressortit, soutenant Electra et Pegeen, à demi endormies. Le ventre d’Electra
était presque guéri bien qu’une fine cicatrice rose courût encore d’une hanche
à l’autre. Fergus était à sa console.


— Préparez-vous à évacuer, ordonna Roder en montrant la
porte aux membres de l’équipage.


— Évacuer ? répéta Cully.


— À la seconde où nous atterrissons. Courez aussi vite
et aussi loin que possible. Le vaisseau ne tient que par le générateur.


Nous touchâmes terre avec un bruit sourd et une secousse.


— On y est. Petrus ! s’exclama Fergus.


Je crus qu’il s’agissait d’un nouveau juron quand je le vis
se précipiter dans sa chambre pour en ressortir quelques instants plus tard, un
perroquet à l’air enragé perché sur son épaule. Ils se pressèrent tous vers la
porte, Cully serrant ses perles, Octavian son pendentif, comme si leurs esprits
familiers étaient les seuls bagages dont ils eussent besoin.


Où était le chat ? Je me dirigeai en trébuchant vers la
fenêtre. Il était en train de faire sa toilette sur le mur du jardin. Je l’appelai.
Ses oreilles pivotèrent dans ma direction, mais il poursuivit son léchage
méthodique sans m’adresser le moindre regard.


Je sautai par le rebord. L’herbe haute et humide me mouilla
les pieds. Le chat fit un bond et se tourna vers moi.


— Bear, nous devons partir, lui dis-je en avançant dans
l’herbe haute, mains tendues vers lui.


Il étira ses pattes avant, postérieur dressé, les yeux fixés
sur moi.


— Je t’en prie, ne file pas, lui demandai-je en
ralentissant, prête à le prendre dans mes bras.


— Malka !


La voix de Roder depuis la fenêtre effraya le chat qui
grimpa sur le mur du jardin. Je grimpai à sa suite. De l’autre côté, il me
tournait le dos, queue dressée.


— Il faut partir tout de suite ! s’impatienta
Roder derrière moi.


Le chat se ramassa, mais ne bougea pas. Je m’accroupis, avançai
lentement et l’appelai par son nom.


— Malka, viens, s’il te plaît, me pria Roder aussi
doucement que je parlais à Bear.


J’attrapai l’animal sous le bras tandis qu’il essayait de se
débattre toutes griffes dehors, sautai le muret et courus vers la fenêtre.


Elle était trop haute, mais Roder, penché en avant, me
tendait la main. Ne voulant pas lâcher mon chat, je levai une main jusqu’à ce
que nos doigts se touchent. J’avais encore plus mal que lorsque Cully m’avait
prise par l’épaule. À mi-hauteur, il y eut une violente explosion. Le mur du
jardin s’effondra dans mon dos. Je franchis le rebord de la fenêtre avec l’aide
de Roder et tombai dans la salle des commandes désertée. Une motte de terre
molle me frappa la nuque. Des morceaux de boue et des touffes d’herbe volaient
un peu partout à l’intérieur.


— Dépêche-toi, me dit Roder, et nous nous engouffrâmes
dans le couloir tête baissée.


Nous dépassâmes la porte à toute allure et débouchâmes sur
une grande place bordée de hautes bâtisses que nous traversâmes en courant. Cent
mètres plus loin, l’équipage nous attendait, Octavian soutenant Pegeen, Electra
les bras autour des épaules de Fergus et Cully.


— Partez ! Courez ! leur cria Roder en agitant
les mains comme s’il dispersait des oiseaux.


Ils obéirent et je les vis disparaître derrière le sommet, soigneusement
pavé, d’une petite colline. Des ouvertures carrées d’un grand bâtiment rouge, des
gens sortaient et regardaient dehors.


Un craquement suivi d’un rugissement de tonnerre s’éleva
dans notre dos pour se réverbérer sur les façades de la place. Roder ralentit
et se retourna. Le chat, queue dressée, en profita pour me fausser compagnie.


Un nouveau craquement succéda à un autre coup de tonnerre et
la maison trembla. Au craquement suivant, toutes les vitres volèrent en éclats.
Sept corbeaux s’échappèrent des ouvertures, semant des plumes dans leur sillage.
Dans un ultime craquement, le cadre de la porte d’entrée s’effondra et une
silhouette opalescente aux yeux bleus, la main qui avait actionné la marionnette
Tobiah, franchit ce qui restait du seuil.


Derrière elle, des pierres et des mottes de terre jaillirent
des ouvertures, ensevelissant rapidement les murs de la maison qui bomba, gonfla
et libéra un paquet de racines noires dans les airs. L’arbre, le pin qui se
dressait à la fenêtre de ma chambre, suivit la même trajectoire. L’arrière de
la maison s’écroula alors et d’autres arbres furent expulsés. Puis le toit, avec
une sorte de grognement, s’éleva en vibrant, propulsé par un énorme tas de
terre. Le cottage disparut entièrement sous le geyser bourbeux. Seul le toit, vestige
absurde et pathétique, comme un chapeau sur une colline, témoignait de ce qu’avait
été autrefois le vaisseau de Roder. Après ce cataclysme, le grognement décrut. Mais
des flots de boue, telle une marée trop longtemps contenue, se déversèrent du
mont nouvellement érigé pour former, à la base, un ruisseau bouillonnant, sombre
et épais, qui envahit la place avant de se répandre en cascade le long de la
colline sur laquelle nous avions atterri. Des poissons bondissaient dans le
courant opaque.


— Je me suis toujours demandé ce qui se passerait le
jour où le générateur lâcherait.







chapitre 13

L’engagement des armes (Les serres de l’oisillon) – Étreinte suspecte


Une motte de terre truffée de racines s’écrasa à quelques
pas de nous.


— Je pense que nous sommes coincés pour un moment, commenta
calmement Roder en la poussant d’un coup de pied.


Certains membres du groupe qui sortait du bâtiment rouge se
disputaient avec d’autres. Ils agitaient les bras, faisant voler le tissu
brillant de leurs manches. Deux d’entre eux, vêtus de tuniques aux teintes
criardes, se dirigeaient vers nous en gesticulant. Le plus éloigné, un barbu au
visage large, enveloppé de magenta, nous cria quelque chose qui me fit l’effet
d’une claque. Je me dégageai d’un mouvement d’épaule coléreux. Je ne suis
pas là, décidai-je résolument avant de m’éloigner dans la direction opposée.
Le chat m’emboîta le pas avant de disparaître dans la première rue transversale.
Il réapparut un peu plus loin, s’assit devant moi, me regarda passer puis me
doubla de nouveau.


— Malka ! lança la voix de Roder.


Je tournai la tête. Il n’avait pas bougé, comme s’il
hésitait à me rejoindre, et le premier des hommes bariolés était presque sur
lui. Ils étaient donc sorciers.


J’observai la scène un instant. Ça n’était pas mon problème.


Roder n’est pas là non plus, me décidai-je pourtant.


Les indigènes, avec des commentaires sévères, s’entassant autour
d’un espace vide sur le trottoir et attrapant l’air avec les mains, passèrent
devant l’androïde sans le voir.


Je revis la tache rouge sur le cou du Sefir Zul et son
visage, l’expression de Roder dans le couloir quand je le menaçais avec l’épée
qu’il m’avait rendue. Je me souvins aussi du visage de Cully. À épargner les
vies et à en sauver d’autres, j’étais en train de me désagréger. Cela devait
arriver. Pas tout de suite, de grâce, pas tout de suite.


Je regardai autour de moi. La rue étroite, tortueuse, cahoteuse
et déserte abritait des maisons vides. Parce que chacune était plus belle, plus
ancienne et plus insolite que sa voisine, l’endroit tenait plus du parc d’attractions
ou du musée que de la ville. Marqueteries précieuses, mosaïques inventives, arches
en pierres de taille, marbres sculptés incrustés de boiseries se succédaient
dans des largeurs et des hauteurs diverses.


J’optai pour la direction opposée à celle de l’équipage de Roder.
Il allait les suivre, je serais débarrassée d’eux et du trouble dans lequel ils
me jetaient.


L’air sentait la résine et une odeur forte, goudronneuse, que
je ne tardai pas à reconnaître comme de la fumée de bois. Plus je m’éloignai de
la place et moins les maisons, toujours absurdes, étaient grandes. Puis je dus
franchir une ligne invisible car la rue se redressa et les maisons
extravagantes cédèrent la place à une lignée de petits bungalows presque
identiques, sains, suffisants et ennuyeux. L’odeur de fumée s’intensifia, accompagnée
d’un léger, mais tenace relent de vidange, un autre de ces effluves que l’on ne
rencontrait pas souvent sur les mondes de la Toile, bien que les humains
sentissent toujours plus qu’ils n’en avaient conscience.


Le chat, queue dressée, pas légers, me dépassa encore et traversa
la rue en diagonale avant de disparaître dans une allée sombre. Deux maisons
plus loin, il me coupa le chemin en trottant, l’air absorbé. J’avais au moins
un compagnon.


Je tournai à gauche, toujours dans la descente, et ralentis
l’allure. Les petites maisons collet monté s’effacèrent pour des habitations
plus modestes dont certaines, avec leurs peintures délavées, étaient presque
vétustes. Les rues cette fois étaient habitées. Des gens traînaient sur les
vérandas, des petits groupes animés qui ne me regardaient pas parce que je n’existais
pas. Je ne voyais pas de véhicules et les paumes des gens étaient lisses, pas
de creux où emboîter des manettes. Nous étions vraiment hors de la Toile. Les
Envahisseurs n’apprendraient jamais ma présence ici. Mon maître aux yeux vides
ne pourrait donc pas découvrir ma retraite. Je me sentais en sécurité. Ici, je
pouvais vivre.


Si j’avais l’intention de rester, il me fallait davantage de
monde. Il me fallait une taverne bondée, une fête, un endroit où les gens
bavardent, bavardent et où je puisse boire leurs paroles. Peut-être plus bas.


Une espèce de sifflement s’éleva dans mon dos. Je l’ignorai,
mais le chat, devant moi, inclina les oreilles et s’assit au milieu de la
chaussée. Je le dépassais quand le même petit sifflement reprit. Je jetai un
coup d’œil pour découvrir Roder, quelques pas en arrière, le chat entre ses
bras, le caressant tendrement derrière l’oreille.


Je ne suis pas là, insistai-je.


— Le reste de l’équipage a des implants. Je peux les
trouver quand je veux, déclara-t-il vaguement à un poteau juste à droite de mon
épaule droite.


Il me rattrapa et marcha à mon rythme.


— Ils peuvent aussi me retrouver.


Malka n’est pas un membre de ton équipage.


Il avança nonchalamment de quelques pas, le chat entre ses
bras, et hocha la tête.


— Il est remarquable que ça marche sur moi. Je t’ai dit
que je suis protégé par un bouclier, non ? Mais tu exiges avec une telle
force qu’il lui faut quelques instants avant de se reprendre. C’est aussi
puissant que ce que m’a fait subir ce paquet de Talents juste avant que tu ne
viennes à ma rescousse.


Y avait-il une chose que je puisse faire sans qu’il s’en aperçoive ?


— Sais-tu que tu as pris au moins cinq centimètres en
une heure ? poursuivit-il.


Non. Je partis en courant, effrayant une jeune femme
qui venait juste d’ouvrir sa porte. Je courus ainsi jusqu’au premier carrefour,
tournai à gauche avant de revenir sur mes pas au croisement suivant. Je pouvais
tenir des heures à ce rythme, s’il le fallait. Je dépassai un homme qui
remontait péniblement la côte, tirant un enfant au bout de chaque bras.


— Je suis un androïde, je suis capable de te suivre, fit
Roder à côté de moi.


Je dégainai mon épée avec un hurlement de colère. Il
reculait juste assez pour que ma pointe le rate à chaque fois que je la lançais.
Son jeu de jambes était vraiment bon, commenta une part de moi-même. Pendant ce
temps, le chat nous contemplait posément. L’homme que j’avais dépassé, sans se
soucier de leurs protestations, ramassa ses enfants sous le bras et déguerpit.


— Tu ne vas pas me tuer. Tu n’es pas un assassin.


— J’en ai tué des millions, sifflai-je avant de me
relancer à l’assaut.


— Il y a longtemps ? s’informa-t-il en reculant
adroitement.


J’étais découverte. Il savait. Je baissai mon arme et, la tenant
à bout de bras, nous nous dévisageâmes. Il m’adressa son sourire charmant, plein
d’un bonheur sincère.


— Je t’aime bien, déclara-t-il. Tu m’intéresses. Voilà
l’un des désavantages des longues existences : après un certain temps, plus
personne ne vous attire. J’aurais détesté rater l’occasion de te connaître
davantage.


Je fermai les yeux. Quand je les rouvris, il était toujours
là. Il avait l’air vraiment intéressé. Dans ses yeux aussi limpides qu’un
torrent de montagne brillait une étincelle lointaine. Il n’avait plus du tout l’air
triste.


— Je ne fais pas partie de ton équipe.


— Non.


— Je ne suis pas une sorcière.


— Si tu le dis.


— Je ne peux pas t’aider.


Il haussa les épaules et m’emboîta le pas. Nous reprîmes
notre descente. L’homme aux enfants, derrière une maison, nous observait prudemment.
Je les saluai avant de rengainer. La Reddition de Malka, peinte par un
artiste bigleux de troisième catégorie sur commande du service le plus insignifiant
du gouvernement pour orner un couloir où personne ne passe. Cette journée était
une succession de calamités, mais il était inutile de lutter. Je pourrais
toujours lui échapper plus tard.


Il déposa le chat qui entreprit une toilette complète au
beau milieu de la rue. Maintenant qu’il me l’avait fait remarquer, j’éprouvais
en effet l’étroitesse de mon armure qui me serrait aux épaules et à la poitrine.
J’étais en période de croissance, mais la nourriture avait été particulièrement
riche aujourd’hui.


L’odeur de fumée et d’égouts épaissit. Nous tournâmes à
gauche puis à droite et débouchâmes au beau milieu d’un marché. Des baraques en
bois déglinguées avec leurs étagères de guingois succédaient à des étals
grossiers qui déployaient leurs marchandises hétéroclites jusque sur la
chaussée. Le moindre abri de fortune offrait, qui des chaussures, qui de la nourriture
harcelée par les mouches, des jouets, des épices ou des beignets frits. Les
gens, au coude-à-coude, tendaient les bras pour s’emparer de leurs achats
tandis que d’autres forçaient leur chemin dans la foule, le tout au milieu des
cris, des rires et des protestations. La puanteur était riche et complexe :
ordures en décomposition avancée, poisson, urine, résine, sueur, sciure, odeur
métallique de la viande et des pommes trop mûres, remugle sur lequel flottait
le relent douceâtre du sucre caramélisé.


Un homme, assis sur une couverture à côté d’un squelette de
bois sculpté et d’un tas de pierres lisses, occupait le milieu de la chaussée. Quand
il nous aperçut, il leva une main rugueuse et cria quelque chose à Roder. L’androïde
secoua la tête sans s’arrêter. En cherchant le chat du regard, je vis l’homme
se lever. J’accélérai et me faufilai prestement entre une femme aussi grosse qu’une
vache à lait et un homme penché qui lui rendait sa monnaie. Quelqu’un cria. Je
me cachai sous un bras pour me retrouver dans l’ombre de Roder.


Les gens lui parlaient, le saluaient, lui demandant la même
chose que l’homme assis sur sa couverture : « Bielo, Bielo, Bielo ? »
Roder ne cessait de secouer la tête et je voyais les visages afficher, les uns
après les autres, leur hésitation. Un second cri s’éleva derrière nous. Roder
me poussa entre deux étals de fruits et nous quittâmes la route. Le chat nous
rejoignit en trottant.


Roder s’arrêta et éclata de rire.


— J’avais l’impression d’être une balise !


Nous étions devant une maison pourvue d’une véranda, de
volets et d’une porte de bois massif. Bâtie sur des bases raisonnables, elle s’élargissait,
à l’oblique, en un curieux mélange de pierres, de bois, de chaume et d’ardoises.
Une allée couverte de planches délabrées conduisait à l’arrière, probablement, à
en juger par l’odeur, aux écuries. Au-dessus de la porte pendait une lourde
enseigne de bois recouverte de plusieurs couches d’émail. La bâtisse était
pourvue d’un étage et d’un grenier. La peinture blanche s’écaillait complètement,
mais la maison d’origine était la réplique exacte du vaisseau de Roder. Le vaisseau
d’un Contrôleur.


— J’ai un frère ici, m’annonça Roder avant d’entrer.


À l’intérieur de la taverne, puisque les relents de bière et
de nourriture levaient toute ambiguïté quant à l’usage du lieu, le barman leva
les yeux sur nous. Roder ne m’avait pas menti.


— Salut, Bielo, fit-il.


— Roder ! C’était trop beau pour durer, lui
répondit en Standard l’homme ou plutôt l’androïde modèle Massim en posant une
tasse sur son bar.


Ça n’était pas la réplique exacte de Roder. Il était plus
épais. Une petite bedaine dépassait de la ceinture de son pantalon. Un torchon
était posé en travers de son épaule. Les rides au coin de sa bouche étaient
nettes et ses yeux étaient ceux d’un homme rompu aux ruses du commerce. Si deux
exemplaires du même modèle pouvaient avoir autant de différences, je n’avais
plus qu’à revoir mes connaissances sur les androïdes.


— C’est à toi qu’on doit le ramdam de tout à l’heure ?


C’était son nom que les gens avaient répété sur notre
passage, celui d’une autre star oubliée du cinéma.


Roder dressa les sourcils.


— Ramdam ?


Les gens, curieux et bruyants, se tassaient derrière nous. Le
chat avait encore disparu.


— On a entendu un grand bruit et la moitié de mes
tasses ont dégringolé.


— Oh. Mon générateur a explosé et tout le décor a volé
en éclats, répondit Roder.


— Alors t’es coincé, fit Bielo en posant une autre
tasse à côté de la première. Tu veux boire un coup ? Et ta petite Forester,
qu’est-ce que je lui sers ? Où l’as-tu dénichée ? Je croyais que tu
les avais tous traqués autrefois ?


Traqués ?


Roder me jeta un coup d’œil.


— Pose-lui la question toi-même.


— Oh, toutes mes excuses, mademoiselle. Bon, Roder, je
te sers à boire, mais je ne peux rien pour toi.


Roder se pencha sur ses coudes.


— Bielo, il ne s’agit pas de politique. Cette fois, c’est
la guerre ouverte. Les Envahisseurs sont en train de prendre le contrôle de la
Toile.


La salle était comble et bruyante de conversations dans une
langue que je ne connaissais pas. Dans mon dos, un homme me parlait d’une voix
grêle et insistante.


— Peut-être, répondit Bielo en haussant le ton, mais je
ne peux rien pour toi. Je n’ai pas de moteur. Nous sommes sur une planète de
sorciers. Quand je l’ai découverte, il y a près de quatre-vingt-dix ans, je me
suis posé exactement ici pour une petite exploration. En moins d’une demi-heure,
les Talents locaux ont…


La voix dans mon dos haussa le ton. Je me tournai avec irritation.
C’était l’homme au squelette. Il me demandait quelque chose sur Roder en
agitant le doigt vers lui. Trois hommes, l’air empreint de curiosité, se
tenaient derrière lui. Je secouai la tête et leur tournai le dos.


—… aspiré mon générateur sans faire sauter mes poches spatiales
indépendantes. Ne me demande pas comment ils ont fait. Je l’ignore. Je ne sais
pas ce que sont devenus mes paysages. Quand je suis revenu, j’ai joué les
squatters locaux, ouvert une auberge et collé mon équipage à la cuisine le
temps qu’il apprenne la langue. Et je n’ai pas bougé. Aujourd’hui, je suis le
petit-fils du fondateur.


L’homme au squelette répéta plus fort.


— Je vois, fit Roder. Peux-tu au moins nous héberger
pour un jour ou deux ?


— Je suis un commerçant, j’ai besoin de mes chambres.


L’autochtone me donna un coup dans les côtes. D’un bond, je
me jetai face à lui. Il recula avant d’éclater de rire, découvrant une
dentition jaunie, mais en bon état.


— Malka, non, me dit calmement Roder. Bielo, elle n’aime
vraiment pas qu’on la bouscule. Je dois la mettre à l’abri de la foule. Et tu
appartiens toujours au Gouvernement.


— Le Gouvernement est affreusement petit et
affreusement loin. Je parie que les Envahisseurs se chargent parfaitement de
tout. N’est-ce pas pour ça qu’ils ont été conçus ? ironisa le barman. Écoute,
Roder, je vais vous héberger tous les deux, mais il faudra que tu me renvoies l’ascenseur.


L’homme au squelette, se tassant pour le faire, me donna une
nouvelle tape et éclata de rire avant de se figer, stupéfait, devant la pointe
de ma lame posée au creux de son petit cou de poulet. Le plus parfait silence
régnait dans la salle.


Bielo leva lentement les mains.


— Je vais voir ce que je peux faire. Fais-lui baisser
son arme, OK ? L’homme n’est pas méchant, c’est un bon chiropracteur.


— Il me faut aussi la langue, si tu peux me la donner. Pas
elle. Les implants ne prennent pas sur elle. Malka ?


— Il m’a cherchée, me défendis-je.


Roder, un bras sur le bar, me contemplait d’un œil compréhensif.
L’autre Massim avait l’air anxieux. Roder inclina la tête, je baissai mon arme
et l’homme m’adressa un sourire nerveux. Je le saluai poliment. Il me rendit
mon salut.


La chambre que Bielo nous attribua était minuscule. Le lit taché
occupait la moitié de l’espace. Les réticences de Bielo à nous céder cette
chambre se résumaient aux bruits qui nous entouraient : conversations
tapageuses, éclaboussures, coups rythmés et gémissements occasionnels. Bielo ne
dirigeait pas exactement un hôtel. Il tirait pas mal d’argent de ces chambres
et nous en bloquions une pour le reste de la journée. Je testai le matelas qui
s’enfonça sous ma main, le jaugeai d’une moue dubitative avant de m’asseoir sur
le sol, adossée au mur.


Roder s’installa à côté de la porte en éclatant de rire. Ses
jambes, étendues sur le parquet, touchaient presque les miennes. Presque. Il savait
exactement ce que j’étais capable de supporter. Il ne lui avait fallu que
quelques heures pour me connaître. Chose que personne n’avait jamais cherché à
faire. Je fermai les veux pour lutter contre le sentiment que la pièce bougeait…
Bielo avait dit que Roder avait traqué les Foresters ?


J’ouvris les yeux. Roder me contemplait. Nous nous dévisageâmes
longtemps dans la pièce sombre. Jusqu’à ce que je rompe le contact en fermant
les yeux. Je suis crevée, dis-je sans soulever les paupières pour voir
si ça marchait. Je m’en fichais.







Chapitre 14 

Satisfaction trompeuse – Feindre l’excès de confiance


Je m’éveillai en sursaut. On frappait à la porte. Je bondis
vers mon épée, mais Roder m’attrapa le bras. Je me débattis, avant de
comprendre que je n’avais aucune chance. Je me frottai l’avant-bras. Il ne s’excusa
pas.


— J’avais fait une copie pour mon central linguistique,
annonça Bielo, encore plus échevelé quand Roder le fit entrer. Je ne sais pas
ce qu’elle vaut. Le matériel ne date pas d’hier. Ne sois pas choqué par le
vocabulaire, tu vas apprendre quatre-vingt-dix ans de jurons et d’argot.


Roder fit pivoter le petit objet, souleva les cheveux
derrière son oreille, découvrant trois fiches, alignées, comme dans ma paume. Il
enfonça l’implant et ferma les yeux.


Bielo, ignorant son manque d’attention, commença à se
plaindre.


— Mes clients ne sont pas contents, Roder. C’est la
seconde fois cette semaine qu’une femme crée des problèmes dans mon
établissement et ça ne passe pas. Il y a des règles pour les hommes et les
femmes ici. Elle les transgresse rien qu’en se baladant comme ça, alors en
pointant son arme sous le nez de Duber…


Roder ouvrit les yeux.


— Je crois que ça marche, Bielo. Merci. Yaschutt
zhay, Bielo.


C’était une langue dure. Je croyais que ça venait des gens, mais
Roder lui-même avait l’air en colère quand il parlait.


— Ras mal, pas mal, approuva Bielo en sortant. Pas la
peine de dormir par terre, je suis protégé par un sort contre la vermine.


On entendit ses pas s’éloigner. Roder s’assit sur le lit, les
paupières mi-closes, fixant le mur.


— Allonge-toi, dit-il. Tu as besoin de sommeil. Tu peux
avoir le lit si tu veux. J’en ai pour un moment pour absorber tout ça.


Je refusai et retournai m’adosser au mur. Un grattement à la
fenêtre au-dessus de ma tête me fit lever les yeux et je vis le chat se glisser
par l’entrebâillement. Il tenait une bestiole entre les dents qu’il emporta
sous le lit. J’écoutai distraitement les craquements.


— Bon, fit-il en sortant pour faire sa toilette.


Il était si proche de moi que ses moustaches me
chatouillaient à chaque fois qu’il baissait la tête. Je le caressai.


— À moi, fit-il. Tu es à moi.


— Je m’appelle Malka.


— Maalkaa, prononça-t-il lentement. Je suis Bear.


— Oui.


— Bon, rétorqua-t-il.


Il s’installa contre moi et posa son nez sur son ventre. Roder
nous observait, mais je ne levai pas les yeux. L’adversaire ne doit jamais
savoir où vous regardez. Il faut viser partout et nulle part à la fois.


— C’est la première fois que je vois ça, fit-il. D’habitude,
les esprits familiers et les talismans sont indissolublement liés à leur maître.
Tu ne cesses de me surprendre.


Je haussai les épaules.


— Tu es déroutante dans beaucoup de domaines. Pourquoi
as-tu quitté Forest ? Ce n’est pas le genre de planète que les gens
quittent facilement.


Je considérai sa question, découvris celle qui se cachait derrière.


— Tu as traqué les Foresters, Roder. Bielo l’a dit.


— Ah. Oui. Je l’ai fait, ou du moins ai-je essayé.


Je regardai le chat.


— Je cherchais quelqu’un, ajouta-t-il. Pas toi.


Si je levais les yeux, le regard limpide serait posé sur moi.


— Les Envahisseurs étaient très remontés contre Forest,
poursuivit-il. Je suis intervenu parce qu’ils menaçaient de lancer une
opération nettoyage de Type Deux. Quelques sorciers Foresters s’étaient en toute
illégalité fabriqué un Cybernet. Plus qu’un simple ordinateur, c’était un engin
d’une ampleur démesurée. Un truc incroyable, assez puissant pour déplacer une
planète entière, assez petit pour tenir dans la main, un NeverMind de poche. Ils
avaient l’intention de transformer la planète en vaisseau spatial, de quitter
la Toile et de créer un monde renégat.


Oui, telle était leur intention. J’avais été là-bas pour ça
et ça ne m’enchantait pas.


— Quelque chose a vraiment fait peur aux Envahisseurs. Ils
ont commencé le nettoyage dès leur arrivée, sans même évacuer leurs soldats
encore sur place. C’est à peine si l’ERC m’a laissé décoller alors que j’étais
déjà dans mon vaisseau.


Il haussa les épaules.


— Je crois que celui qui a eu l’idée de créer cet engin
a réussi à s’échapper. Des événements étranges se sont produits sur d’autres
planètes, un écoulement, une fuite inexpliquée, comme celle qui nous a alertés
la première fois. Depuis, je suis à sa recherche. Comme les Envahisseurs. La
première fois que je t’ai vue, j’ai même cru que c’était toi, mais non.


Il ferma les yeux et s’effondra sur le lit.


Non, ça n’était pas moi. J’étais surtout moi-même ces derniers
temps.


La nuit tombait. L’air qui pénétrait par la fenêtre sentait
le charbon, le pain, la nourriture chaude et le vinaigre, transportait les
rires et les cris, le bruit des conversations dans cette langue brutale.


Pourquoi avais-je quitté Forest ? Mon maître et moi
avions fui dans un vaisseau semblable à celui de Roder. Peut-être était-ce le
sien d’ailleurs, s’il était là au début du coup de torchon. Mon maître avait
découvert ce qui se tramait. Nous avions fui la maison, le bois de santal, les
paniers tressés, le chien, la véronique et les soupes de haricots doux parce
que les Envahisseurs allaient raser mon univers. Mon maître avait attaché et
muselé Bear et l’avait poignardé en le regardant droit dans les yeux.


— Après tant d’années passées ensemble, tu n’as pas
tenu tes promesses, avait-il déclaré au chien mourant en essuyant son poignard
contre son poil.


— Forest est un endroit magnifique.


Je sursautai.


— Ces parfums profonds, évoqua Roder d’une voix douce, les
yeux fermés. Les troncs brun-roux, la brume dorée qui flotte au loin. La mousse,
les fougères, les petites maisons de bois rondes que ton peuple construit dans
les branchages. En m’allongeant sur le sol, comme si je regardais depuis la
cime des arbres, je découvrais dans la mousse, sur les minuscules tiges vertes,
toute une forêt miniature, une foule d’insectes vaquant à leurs occupations. Et
le vent, ce vent fort qui courbait le faîte des arbres et déversait en bas
cette merveilleuse senteur divine. La forêt était partout. Des rivages jusqu’aux
sommets des montagnes, s’étendait une mer verte, claire ou sombre, magnifique. Chaque
îlot avait ses arbres. Le désert lui-même était couvert de troncs larges, dénudés,
mais harmonieux, les caps battus par les vents glacés, couvert d’un épais tapis
éternellement vert. Et ce peuple noir, si petits, aux yeux si doux.


C’était joli, mais curieux. Pourquoi me mentait-il ? Je
n’avais pas beaucoup pensé à ma planète jusqu’à la soupe que m’avait servie
Roder sur son vaisseau. Je n’étais vraiment éveillée que depuis deux ans et sur
Forest, j’étais trop petite pour comprendre. J’essayai de me concentrer, mais
la même litanie de souvenirs défilait devant mes yeux. Les mains de mon maître,
tenant un bol de soupe de haricots doux qu’il dégustait en me regardant mourir
de faim, attachée à une chaise. Bear, le chien boiteux. L’odeur du châlit et
mes pieds nus sur le sol froid dans une autre pièce quelque part. Le Cybernet
de Forest. La vague déferlante. L’obscurité grandissant au-dehors n’était pas
aussi sombre que mon âme.


Roder se frottait les tempes. Il ôta ses chaussures légères
et s’allongea entièrement sur le lit. La tête sur le bras, il se tourna vers le
mur.


La vague déferlante. Mon plus ancien souvenir. J’avais toujours
cru que c’était le souvenir de ma naissance. J’étais dans l’eau et la vague se
soulevait devant moi, approchait. La crête, au-dessus de moi, soufflait son
écume dans le vent. Le long flanc vert, veiné de blanc, s’incurvait sans fin, jusqu’à
rouler sur lui-même pour n’être plus qu’un cylindre roulant, une grotte de
verre autour de moi, cachant le ciel. J’éprouvais un instant d’éternité avant
que les tonnes d’eau ne s’effondrent sur moi. Les mains de mon maître m’avaient
arrachée, toussant, suffoquant et hurlant de fureur, et tenue, jambes pendantes,
au-dessus des flots.


— Parfait, avait-il dit en me tordant si fort que j’avais
senti mon cœur exploser.


Je me souviens de ses yeux bleus posés sur moi.


Au moins me souvenais-je de ça, même si le reste était plus
flou. Parfois, il me semblait, quand il me tenait par exemple, que j’étais
complètement sèche et que nous étions dans une immense pièce pleine de magie, comme
le Cybernet de Forest, pas sur la plage.


Je me levai et, dans le noir, ôtai mon armure et la pliai
pour m’en faire un oreiller. Je gardai mon épée à mes côtés, main sur la garde.
J’avais dormi sur de nombreux sols au cours de ces dernières années.


La première nuit sur la première planète où nous avions atterri
après avoir quitté Forest, par exemple. J’étais sortie du vaisseau et j’avais
libéré mon maître de la cachette où je l’avais mis. Nous nous étions glissés
hors du terminal dans une partie de la ville où de nombreux bâtiments
semblaient abandonnés. Le sol était plein d’échardes. Mon maître, les lèvres
pincées, avait dormi sur un canapé en ruine et moi par terre. Le matin, il m’avait
envoyée chercher de quoi manger, mais avant de me lâcher, il m’avait prise par
les oreilles et m’avait parlé.


— Il y a des gens ici qui te feront plus de mal que je
ne pourrai jamais t’en faire, Malka, m’avait-il avertie en tirant si fort sur
mes oreilles que j’aurais été incapable de détourner le regard. Ne fais confiance
à personne. Contente-toi de trouver à manger. Ne parle à personne. Tiens-toi
loin de tout ce qui pourrait te faire mal. Tu m’entends ? avait-il demandé
en me soulevant d’une oreille et en me secouant un peu.


Puis il avait secoué plus fort.


— Tu pourrais être intéressante, avait-il soupiré. Dommage.
J’ai besoin de toi.


Je me souviens combien il avait été déchiré quand il avait
compris que Forest allait être détruite, combien il aurait voulu rester et
profiter du spectacle malgré le danger. C’eut été fascinant, ne cessait-il de
répéter de sa voix sèche tandis que nous fuyions. Je me souviens de son chien, de
la muselière, de ses yeux ouverts. D’autres créatures mouraient de temps en
temps chez nous. Elles avaient toujours les yeux ouverts.


Lorsqu’il m’eut reposée, j’acquiesçai doucement. Je devais
lui obéir scrupuleusement, bien sûr, mais cette fois, il ne m’avait pas dit de
revenir et il m’avait dit de me tenir loin de tous ceux qui pourraient me faire
du mal. Je le pris donc au mot et m’éloignai de lui. J’étais assez éveillée
pour comprendre ça. Les oreilles brûlantes, je revins au terminal, volai un peu
de nourriture et me cachai dans le générateur du prochain vaisseau en partance.


Je me tins à l’écart de quiconque eût pu me blesser. Dans l’ombre,
je glissai d’une planète à l’autre, invisible et endormie. Après un certain
temps, je réalisai que mon petit maître me pourchassait sur la Toile. Toujours
légèrement en retard. Je me tenais soigneusement hors de sa portée jusqu’au
jour où je décidai de l’affronter, jusqu’au jour où j’arrivai sur Caliban, jusqu’au
jour où je rencontrai le Sefir Zul. Ça m’avait alors semblé une si bonne idée.


Le Sefir Zul, sautant, tournant, me caressant de ses coups, s’admirant
dans le miroir, parant mes assauts. Sautant et tournant moi-même, tirant et
bloquant, dansant véritablement, je surfai sur la vague qui me fit sombrer dans
le sommeil.


La porte s’ouvrit brutalement. Je me dressai, clignant des
yeux, épée en main, mais Roder, encore une fois, m’arrêta. Il était devant moi.
La pièce était baignée d’une lumière dorée. C’était le crépuscule et Bielo
parlait d’une voix pressante et basse.


— Tu ne m’avais pas dit que les mages t’avaient vu. Il
y en a deux en bas qui me posent des questions sur mon frère. Tu possèdes la
langue ? Il faut absolument que tu les rassures. Ils sont inoffensifs, mais
ils peuvent devenir impossibles s’ils redoutent le moindre danger.


— Oui. Je vais jouer le frère en visite. Ne t’inquiète
pas.


Bielo s’engouffra dans l’escalier à la suite de Roder qui avait
disparu en se lissant les cheveux. Je les suivis, pieds nus. Ce ne fut qu’au
milieu du chemin que je réalisai que j’avais oublié mon arme. Où avais-je la
tête ?


Devant le bar vide, Roder clignait des yeux endormis devant
deux dandys. L’un d’entre eux, cheveux roux et favoris, portait une culotte à
crevés vert acide et menthe. Ses bas, sa tunique et son collier tubulaire
déclinaient les mêmes couleurs avec une fidélité impitoyable. L’autre, plus
tempéré, arborait une longue robe sévère cramoisie, identique à ses guêtres. Il
portait aussi un collier, naturellement cramoisi, autour du cou. C’était lui
qui s’adressait à Roder dans cette langue dure que ses manières rendaient plus
sévère encore. L’autre leva les yeux dans ma direction. Pas là, soufflai-je
en voyant son regard dévier.


Roder, épaules voûtées, lui répondait dans la même langue. Sa
voix ressemblait à celle de Bielo, mais avec une touche geignarde en plus. Il
faisait semblant d’être un autochtone. L’homme cramoisi lui répondit durement. Roder
continua à s’expliquer. Puis l’homme en vert intervint, fit un geste et ils se
replièrent. Les épaules de Roder s’affaissèrent un peu plus et il les suivit d’un
pas traînant, jouant toujours son rôle. Bielo tenta d’intervenir, mais l’homme
en vert lui cloua le bec d’une réplique. La porte se referma sur eux. J’avais
ce que je voulais : j’étais débarrassée de Roder. Retour de Malka dans l’ombre,
loin de ceux qui pouvaient lui faire mal. Alors pourquoi n’éprouvais-je pas la
moindre trace de satisfaction ?







chapitre 15 

Changement de cible (le pas du canard) – Esquiver


La main de Bielo s’abattit sur mon épaule. Je me tortillai.


— Du calme, ma fille, murmura-t-il dans un souffle. Il
peut se débrouiller tout seul.


Je ne voyais pas ce qu’il voulait dire. Je n’avais pas l’intention
de me lancer au secours de Roder. Certainement pas. L’aubergiste alla jusqu’à
la porte et, les bras croisés, jeta un œil dans l’obscurité.


— Qu’est-ce que je vais faire de toi en attendant ?
Quel est ton Talent ?


— Aucun, répondis-je en haussant les épaules.


— Tu n’es pas sorcière ? Ne me dis pas… Roder n’aurait
pas… Eh bien, le garçon doit avoir du jus, après tout.


Non. NON. La vision de Roder, incongrue et
inquiétante, en train de m’enlacer me traversa l’esprit. Je n’avais jamais
partagé le lit de quiconque. J’aurais ébouillanté vivant celui qui m’aurait
prêté assez d’attention pour y songer. Non.


— Bon…


Bielo m’observait avec une perplexité croissante puis secoua
les épaules comme pour se débarrasser de quelque chose. Une tête passa par l’entrebâillement
de la porte et posa une question d’une voix rauque. Bielo l’envoya promener.


— Tu n’es pas sorcière. Tu es mignonne, mais je n’ai
pas assez de clients qui apprécient ce genre de truc. Oh, ne prends pas cet air
chochotte, j’essaie de trouver un moyen de t’aider jusqu’à ce que Roder se
sorte du pétrin.


Ni maintenant, ni jamais.


Son visage s’adoucit.


— Ça peut attendre, déclara-t-il vaguement.


Il était aussi bien protégé que Roder. Une nouvelle tête apparut,
mais celle-ci appartenait à un gentleman corpulent aux cheveux gris et aux
joues couperosées. Bielo le laissa entrer et le suivit jusqu’au bar pour
écouter sa requête.


Oui, Roder s’en sortirait. Et ça n’était pas à moi de me
faire du souci. J’avais trouvé l’endroit que je cherchais : un endroit où
les gens parlaient et j’allais m’occuper de mes affaires. Je filai le long du
mur, plongeai sous le comptoir et m’accroupis sur le sol poisseux. Avec ma peau
et ma chemise noires, si je voulais survivre plus de vingt-quatre heures, j’avais
intérêt à écouter ces gens parler.


Chaque fois que j’arrivais sur une nouvelle planète, je
quittais le terminal aussi vite que possible à la recherche d’un lieu où les
gens bavardaient. Je m’asseyais et, dans l’ombre, prêtais l’oreille jusqu’à
comprendre parfaitement la langue. Chaque monde possédait sa façon de parler. Même
s’ils parlaient quelque chose qu’ils appelaient bon Standard, les natifs
avaient leur langue, leur argot et leur rythme surtout depuis que les gens
avaient cessé de voyager de planète en planète comme par le passé. Systématiquement,
ce qui n’était qu’un flot de paroles inintelligibles livrait, au bout de
quelques heures d’écoute, sa tonalité, son sens et, n’étant pas du genre
bavarde, j’étais vite capable de me débrouiller. J’avais toujours eu ce don. Mon
maître me l’avait donné. Ainsi pouvais-je survivre absolument partout.


Ça n’était pas avec les clients de Bielo que je risquais d’obtenir
un prix de diction. La langue, âpre, semblait encore plus dure, dans leurs
bouches. Une partition discordante pour boîtes de conserve et cailloux. Comme
toutes les langues, elle possédait pourtant une tonalité particulière.


La clientèle se renouvelait constamment. Bien que certains
revinssent, personne ne restait très longtemps. Le gentleman couperosé, par
exemple, avait fait de nombreuses réapparitions, chaque fois pour confier
quelque chose à Bielo. La plus grande partie de la clientèle se fiait cependant
au même schéma d’arrivée. Sur le seuil, le nouveau venu demandait quelque chose
à l’assemblée et allait rejoindre le premier qui répondait. La discussion était
générale. Questions et réponses se croisaient de tous les côtés de la salle, interrompues
par des protestations dont personne ne semblait prendre ombrage. Ils aimaient
tous Bielo, tout comme l’équipage de Roder aimait son capitaine. Leurs visages
s’illuminaient lorsqu’il leur adressait la parole et ils se pressaient autour
de lui comme autour d’un bon feu de cheminée.


Tandis que la soirée avançait, les employées femmes de Bielo
montaient de moins en moins souvent avec des clients pour participer aux
conversations, les boucles brillantes de leurs cheveux huilés dansant sur leurs
fronts têtus au milieu des cliquetis de leurs bracelets de perles. Quelque part
au cours de la première heure, renonçant à ses bénéfices de la soirée, Bielo
cessa de les bousculer et de leur décocher des regards meurtriers. Quelque part
au cours de la seconde heure, se jetant ici et là sur les restes qui jonchaient
le sol, le chat se fraya un chemin dans la salle jusqu’à moi. Quelque part au
cours de la troisième heure, je commençai à comprendre quelques bribes.


Aux alentours de minuit, le déclic se produisit.


Couperosé était de retour, en pleine conversation avec un
homme cadavérique à la longue mâchoire et aux mains démesurées. Longues-mâchoires
exprima son accord mais, à en juger par leurs expressions, de nombreux autres, visiblement
fatigués de l’entendre répéter les mêmes choses, étaient loin d’être du même
avis.


—… que je dis, c’est qu’il y a des domaines où les mages ont
plus de compétences et d’autres où nous sommes les meilleurs. C’est comme ça et
ça ne sert à rien d’en discuter, conclut-il.


Longues-mâchoires acquiesça.


— Tu l’as dit. C’est exactement ça. Les mages, même s’ils
ne sont plus aussi nombreux qu’avant, dirigent les choses depuis longtemps. Ils
doivent continuer, ne te vexe pas, Bielo. Mais tu comprends ce que je veux dire,
les mages ont l’expérience.


— Non, répliqua Couperosé qui avait commandé une
nouvelle bière à chacun de ses retours. Je ne parle pas d’expérience, mais de
nature. Le mage est fait pour diriger. Le mage qui est naturellement, naturellement…


—… meilleur pour sodomiser les autres mages, intervint un
homme basané dont le tablier était taché de quelque chose ressemblant à du sang
de poulet.


Tout le monde s’esclaffa.


— Si on parle de nature, tu dois reconnaître que j’ai
raison, poursuivit-il sans la moindre nuance d’humour ou d’excuse devant le
regard de Couperosé.


— Pas la peine d’en faire un drame, ils gardent ça pour
eux. Et puis nous n’avons jamais regretté de nous en remettre à eux. Regardez
tout ce qu’ils ont fait pour la cité, ils ont…


— Je suis fatigué de regarder ce qu’ils ont fait à
la cité, ça s’effondre…


— Et je suis fatigué de répéter que tu as encore
atteint tes limites, Seth, intervint gentiment Bielo.


Seth, Couperosé, le dévisagea, mais l’homme au teint basané
s’exprima avant lui.


— C’est toi qui as parlé de l’ordre naturel des choses
en premier.


— C’est vrai, c’est vrai, reconnut son interlocuteur, penaud.
Je suis désolé.


— Je ne veux pas de ce genre de discussions dans ma
taverne. Les gens commencent à parler de l’ordre naturel des choses et ma
vaisselle finit en morceaux, s’échauffa Bielo avec une lueur de l’expression de
Roder dans les yeux.


Seth plongea un regard lugubre sur les quelques gouttes qui
restaient dans sa chope.


— Est-ce que ça n’est pas nous qui dirigeons vraiment
les affaires depuis un certain temps ? Depuis cent ans, les mages passent
leur temps à se disputer et se battre en duel, intervint une femme d’une voix
grave.


Le sujet ravivé souleva les protestations immédiates de
trois ou quatre clients.


— Diriger ? Qui prétend que quelqu’un dirige quoi
que ce soit ?


— Non, non, non, tu dois reconnaître qu’il y a des lois
et que ce sont les mages qui les font…


— Si on parle de l’administration, ce sont les rois qui
dirigent…


— Mais qui conseille les rois ? Leurs mages !


— Leurs reines ! s’exclama triomphalement la femme
à la voix profonde.


Tout le monde éclata encore de rire.


— Mais alors pourquoi avons-nous besoin des mages ?
poursuivit-elle.


— Nous n’en avons pas besoin, répondit l’homme au teint
basané. Mais ils existent et nous devons faire avec, c’est tout.


Les rires se turent et un silence incertain flotta sur l’assemblée.


Bielo, comme toutes les demi-heures ou presque, se souvint
de mon existence et jeta un coup d’œil vers la partie du comptoir où je m’étais
abritée. Mais il était beaucoup plus facile à distraire que Roder. Si Roder me
faisait songer à un homme entouré d’une meute de chiens, Bielo était le chef
frétillant d’une meute désordonnée. Un chien fort, intelligent, mais un chien
quand même. Il se fichait de ce que les Envahisseurs faisaient subir à la Toile.
Seuls le préoccupaient les remous du petit monde où il vivait et encore, dans
la mesure où ils affectaient le bon fonctionnement de sa taverne.


Ces remous, à en juger par les conversations, n’allaient pas
loin. C’était une planète régie par les mages dont le nombre ne cessait de
diminuer et dont aucun ne se souciait des emplois évidents de la magie dans des
domaines aussi variés que les voyages intersidéraux ou la communication.


La conversation tournait en rond, charriant les doléances et
les affirmations de gens qui n’avaient jamais eu à prendre de décision
importante, de gens persuadés que le monde devait, et pouvait, continuer comme
avant.


La dispute concernant les mages eut un dernier sursaut avant
de sombrer dans des récriminations soutenues concernant un importateur en
produits alimentaires connu et détesté de tous. Tout le monde avait son avis
sur les raisons de sa méchanceté, mais tous s’accordaient sur sa mesquinerie et
son intolérance. Le sujet dura quelque temps puis ils comparèrent les rois, en
revinrent aux mages pour passer à une femme qui avait débarqué à l’auberge
quelques jours plus tôt et s’était apparemment servie de la magie. J’avais
acquis le vocabulaire courant et plusieurs mots grossiers utiles et tout cela
se mélangeait un peu dans ma tête.


J’allais mourir d’ennui si je restais sur cette planète.


Je devais trouver un moyen de partir, même si cela passait
par un retour à la Toile, même si cela risquait de remettre mon maître sur ma
piste.


Je levai brusquement les yeux en réalisant que ma tête était
en fait la seule source de bruit. Plongée dans le silence, la salle était
presque vide et les derniers clients, absorbés dans des réflexions moroses, semblaient
repousser le moment inévitable où il leur faudrait partir. L’ambiance n’avait
jamais été à la fête. On ne venait pas chez Bielo pour s’amuser, mais pour
assouvir des besoins. Les retardataires, sans endroit où finir la nuit, ne se
résignaient pas à franchir la porte. Tout comme moi.


Je me faufilai dans les odeurs aigres de la salle pour
rejoindre l’escalier.


— Eh, la fille, m’interpella une voix tranquille en bas
des marches.


Je me retournai.


— Il s’en sortira, me fit Bielo.


Je haussai les épaules et pénétrai dans la chambre.


L’armure ne m’allait plus aussi bien. Roder avait raison, j’avais
encore grandi. Le cuir me serrait les épaules. Le pantalon contenait à peine
mes cuisses et j’eus du mal à boutonner la taille, mais je l’enfilai quand même,
ramassai mon épée et me dirigeai vers la fenêtre plutôt que la porte. Bielo
avait eu l’air inquiet de me voir partir, comme si ça le regardait, et je ne voulais
pas qu’il me retienne.


Je soulevai le châssis aussi lentement que possible. En bas,
les derniers clients s’en allaient, tournant, sans un mot, dans la rue sombre
en contrebas. J’attendis quelques minutes, mais le rez-de-chaussée semblait
plongé dans le silence.


Je me glissai par la fenêtre jusqu’au toit où je m’accroupis
avant de sauter à terre. Un simple crissement de gravier accueillit ma chute. Je
m’éloignai pour enfiler mes bottes. Aucune lumière ne filtrait des volets clos
de l’auberge.


La porte d’entrée s’ouvrit brusquement sur une silhouette
sombre. Après l’avoir solidement fermée, elle passa à côté de moi et remonta la
ruelle obscure, tête baissée, vers la colline. Je ne perdis pas mon temps à
enfiler ma seconde botte.


Devant moi, la silhouette fit un brusque demi-tour et
soupira.


— C’est bon, il ne s’en sortira peut-être pas tout seul,
reconnut Bielo, mais ça ne veut pas dire que tu puisses l’aider. Tu ne parles pas
la langue, tu ne sais pas où aller ni que faire. Retourne te coucher.


Le chat atterrit sans bruit derrière moi et j’entrepris de
me chausser tranquillement.


— Ça m’est complètement égal, répliquai-je.


Malheureusement, dans ma nouvelle langue.







Chapitre 16 

Double toucher (Assaut berserk) – Coup pour coup


— Dans ce cas, répondit Bielo avec une expression
indéchiffrable dans l’obscurité, si tu veux m’accompagner, tu es la bienvenue.


Il reprit sa route vers la colline sans se préoccuper de moi.
Je le regardai jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une petite tache grise sur la
nuit noire et, cédant à je ne sais quelle impulsion, je me levai pour le suivre
en silence.


Les fenêtres des bâtiments des deux côtés de la rue, quand
elles étaient éclairées, renvoyaient une faible lueur vacillante. Il n’y avait
pas de lampadaire. Les maisons dressaient leurs silhouettes sombres contre le
ciel noir et Bielo, à quelques pas de moi, était à peine visible. En l’absence
de lumière extérieure, seules, les étoiles brillaient fièrement au-dessus de
nous. En y songeant, je réalisai que toutes les maisons que nous avions dépassées
avaient été construites à la main, avec des clous, des marteaux, au burin et
aux ciseaux, à la sueur des ouvriers.


Une lueur pâle, montant et descendant, se montra au coin de
la rue.


Bielo me poussa entre deux bâtisses et me tomba dessus, serrant
ses bras autour de moi.


— Du calme, du calme, murmura-t-il. Faisons semblant d’être
amoureux. Il y a un couvre-feu sur la colline.


Je me débattis, mais son estomac dur et rebondi ne l’empêchait
pas d’être musclé. Il était chaud aussi. Il marmonna quelque chose entre ses
dents tandis que je m’efforçais d’attraper mon épée. Me contenir ne semblait
pas lui coûter le moindre effort.


La lumière pâle approcha, rebondissant plus vite, avant d’envahir
l’espace où nous nous cachions.


— Que se passe-t-il ?


Dans la lueur de la sphère lumineuse qu’il tenait à la main,
l’homme lui-même rougeoyait presque. Il était vêtu d’une veste et d’un kilt
jaune potiron et rouge flamme.


Bielo répondit d’une voix coupable, en se dandinant, les
mains serrées sur sa poitrine.


— Désolé, monsieur, désolé, Votre Mage, ma copine et
moi, on était juste en train de…


Il se frappa le mollet.


— C’est le couvre-feu, mon garçon. Ferme ton pantalon
et rentre chez toi, répondit le mage.


— Désolé, Votre Mage, répéta Bielo.


Des excuses qui semblaient incongrues dans sa bouche.


La lumière s’éloigna en dansant.


— Dis à ta copine de mettre une jupe, nous cria-t-il de
loin. Tu n’auras pas besoin de sortir pour la prendre par-derrière.


La lumière disparut définitivement.


Ne me touche pas, songeai-je, légèrement essoufflée.


— Désolé, fit-il comme s’il m’avait entendue. C’était
indispensable.


Il reprit sa route, marchant plus vite, mais je restai cette
fois à sa hauteur. Nous grimpions la côte, vers la ligne d’horizon qui devenait
plus lumineuse.


— Tu m’as résisté, déclara-t-il enfin.


Je ne répondis pas.


— Les humains ne résistent généralement pas aux modèles
Massim. Nous sommes trop charmants.


Sans commentaires.


— Je ne suis pas vexé, seulement surpris.


Silence.


— Hum. Tu ne me trouves absolument pas attirant ? Tu
ne ressens pas le besoin irrépressible de me sourire, de passer du temps avec
moi et de remettre ta vie entre mes mains ?


Je soupirai.


— Alors pourquoi suis-tu Roder ?


— C’est lui qui me suit.


— Je vois, et c’est pour ça que tu voles à son secours ?


Silence.


Silhouette noire dans la nuit noire, la respiration
tranquille, il avait les yeux posés sur moi. Les Contrôleurs Massim étaient
donc un modèle courant. Diriger un équipage de sorciers n’était en effet
certainement pas de tout repos. Les sorciers étant capables d’abandonner leur
liberté par amour ou, du moins, pour une affection solide, voilà pourquoi on
les avait créés avec autant de charme.


— Alors comme ça, tu aimes ce puritain rigide pour
lui-même, conjectura pensivement Bielo.


Silence, répétai-je.


Il se retourna et s’éloigna. Je lui emboîtai le pas.


Au coin d’une rue, nous débouchâmes au royaume des fées, dans
le parc d’attractions que j’avais traversé plus tôt ce même jour, encore plus
stupéfiant de nuit. Tout était dans les tons pastel. Chaque corniche décorative,
chaque porche, les moindres pièces rajoutées éclataient de bleu lavande, rose
et lime, couleurs auxquelles répondait le jaune citron des fenêtres aux découpes
anciennes et tarabiscotées.


— Elles sont quasiment toutes vides, me dit Bielo, ne t’inquiète
pas.


Seul un écoulement d’eau boueuse troublait le magnifique tableau.


Nous nous dirigeâmes vers le square où nous avions atterri
et je compris l’origine de l’eau qui s’écoulait dans la rue. Une source
bourbeuse bouillonnait encore du monticule de terre créé par notre vaisseau.


Quatre bâtiments entouraient le square. Nous passâmes devant
le premier, un édifice qui paraissait assemblé par un comité d’aveugles. Une
demeure blanche, élégante et confortable, brillait, sur la droite, dans un halo
de lumière pâle. En face, une tour noire qui ne possédait que quelques fenêtres
presque au sommet desquelles s’échappaient des rayons de lumière bleue et
froide, dessinait une ombre menaçante sur le ciel. Entre elles, les fenêtres d’un
bâtiment rouge étaient vivement éclairées et des ombres se déplaçaient sur la
lumière jaune. Je ralentis. Bielo me jeta un coup d’œil.


— Il est probablement dans la maison rouge. C’est là qu’ils
ont leur tribunal et leur police, me dit-il d’une voix à peine audible.


— Que vas-tu faire ?


Il se frotta le sommet du crâne.


— Ce que j’ai à faire. C’est dans ma nature, le contrat
qu’il a invoqué. S’il me le demande, je dois l’aider. Reste ici.


Il se dirigea, épaules voûtées, pas traînant, ressemblant de
moins en moins à Roder, vers la porte d’entrée. Roder n’aurait jamais traîné
les pieds comme ça devant une tâche désagréable. Il aurait levé la tête, intéressé,
fasciné par sa mission, heureux de ce changement de routine.


Bielo franchit le seuil et ferma la porte derrière lui. D’un
pas calme et prudent, je traversai à mon tour le square vers le bâtiment rouge.
Plus aucune silhouette n’apparaissait aux fenêtres. Tout était silencieux. Je
me dressai sur la pointe des pieds pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Malgré
la lumière qui l’inondait, l’endroit semblait désert. Je regardai autour de moi.
Personne. Coinçant mes pieds dans les rainures entre les pierres, je m’agrippai
à l’appui de la fenêtre et me hissai pour me glisser à l’intérieur. La lumière
faiblit légèrement. Je retombai sur le sol avec un raclement et m’accroupis, tâchant
de retenir mon souffle.


La lumière resta plus faible, mais personne ne vint s’en inquiéter.
Je me trouvais dans une salle de réunion pleine de bancs de bois tournés vers
le centre avec des fenêtres sur le mur extérieur. Une porte conduisait à une
autre salle de réunion, beaucoup plus grande, pleine de bancs de pierre avec
une estrade surélevée au bout. Elle était également vide, mais l’air était
étouffant et je me sentais oppressée, comme si une immense main s’était abattue
sur moi. Elle sentait la fumée et le renfermé. Les bancs étaient jonchés de
morceaux de tissus, livres et restes de nourriture.


Un bruit sourd retentit de la salle que je venais de quitter
et je m’accroupis près du premier banc.


— Malka ? souffla une voix faible.


Je me relevai. Les animaux de compagnie n’étaient peut-être
pas une pure bénédiction.


Je me faufilai entre les rangées de gradins. De nombreuses
portes sur tous les murs s’ouvraient pour la plupart sur de petites salles
identiques, chacune pleine d’une odeur humaine. La lumière jaune venait en même
temps de partout et de nulle part et chaque fois que j’ouvrais une nouvelle
porte, elle faiblissait davantage.


Une porte au coin, plus grande que les autres, conduisait
dans une autre salle de réunion. Quand je l’ouvris et pénétrai à l’intérieur, une
vague étouffante encore plus pesante que les autres fondit sur moi. C’était un
amphithéâtre. Un haut balcon ceignait la pièce, au-dessus de rangées de stalles
concentrées vers une petite scène ronde. Au centre de la scène, sur un grand
tabouret, se tenait Roder, les mains serrées sur ses genoux. Ses yeux s’arrêtèrent
sur moi à peine le temps de me voir.


— Ça n’est pas une si bonne idée, adressa-t-il
vaguement à l’air au-dessus de lui, et j’entendis un clic.


Je me tournai pour constater que la porte s’était refermée
sur moi.







Chapitre 17 

Riposte (réprimande) – En réponse à une attaque contrée


— Qu’est-ce qui n’est pas une si bonne idée ? demanda
une voix âgée tombée des hauteurs.


— Cette question. Vous n’arrêtez pas de la poser, mais
je suis incapable d’y répondre. Qui t’a fait, revient à demander : quand
as-tu cessé de battre ta femme ?


— Les mages ne sont pas autorisés à se marier, intervint
une autre voix, sèche et légère.


J’avais l’impression qu’ils étaient sur le balcon, juste
au-dessus de moi. L’escalier qui y conduisait était de l’autre côté de la salle,
près d’une autre porte, et ils n’auraient probablement pas le temps de m’attraper.
Je reculai.


— C’était ce qu’il cherchait, fit la voix âgée et
coupante. Et je n’ai pas cessé de battre mon apprenti. Tu dis qu’aucun mage ne
t’a fait. Et pourtant, tu de toute évidence une chose fabriquée, un automate. Alors
qui t’a fait ?


J’attrapai la poignée de la porte et voulus la faire tourner,
mais elle ne bougea pas. Je jetai un coup d’œil à Roder. Il avait l’air inquiet.


— Une entreprise. Sur une autre planète.


— Cette question est-elle embarrassante ? s’enquit
le vieil homme.


— Ce n’est ni la réponse ni la question qui me dérange,
répondit Roder d’un ton gêné.


— Il résiste au sort de vérité, Maître Prosper, fit le
jeune homme.


Le vieux mage, Prosper, reprit lentement la parole :


— Qu’est-ce qui te trouble ?


Quelque chose gratta derrière la porte et émit un miaulement
interrogateur. Je secouai la poignée.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune.


Des bruits de pas résonnèrent au-dessus de moi.


— Mon amie me perturbe, déclara tristement Roder sans lever
les mains de son giron.


Des pieds firent leur apparition en haut de l’escalier, suivis
d’un corps athlétique vêtu de rose, d’un cou orné d’un lacet tacheté du même
ton surmonté d’un visage rond cherchant dans ma direction.


— Si c’est votre amie, fit le visage, elle me dérange
aussi. Il y a une espèce de jeune fille en bas, maître.


Il tira un peu sur sa moustache et descendit quelques
marches supplémentaires.


Je dégainai lentement mon épée et avançai vers lui dans l’air
oppressant. Je vis Roder rouler des yeux puis les fermer.


— Une espèce ? répéta la voix plus âgée.


— Elle n’est pas d’ici. À moins que les filles de la
ville n’aient brusquement décidé de s’habiller entièrement en peau de vache et
de gesticuler avec de grandes lames à bout de bras, fit le jeune homme en
sautant les dernières marches.


Il remonta l’allée entre les bancs, me dévisageant tranquillement
en se frottant les mains. Je tendis le bras et pointai mon arme sur ses
viscères en ralentissant. Il lança les mains dans ma direction comme s’il
voulait m’asperger d’eau. De brusques démangeaisons me poussèrent à raffermir
légèrement mon bras. Il s’arrêta quelques millimètres avant de s’empaler tout
seul, une expression stupéfaite sur le visage, puis essaya de balayer ma lame. D’une
pression des doigts, ma pointe revint à son nombril.


— Yefim ? appela la voix.


Yefim resta muet. Il eut un sourire pincé, sa poitrine se
soulevait au rythme de sa respiration.


— Avert, prononça-t-il en avançant avec
assurance.


Son petit sort ne me fit aucun effet. Je tenais ma lame en
trait de Jesup, un coup que j’avais appris, et oublié, les premiers jours de
mon entraînement. D’usage limité, le Jesup, en duel, sert principalement à
briser l’élan de l’adversaire pour prendre le dessus. La plupart des gens sains
d’esprit ne choisissent pas de s’empaler eux-mêmes. Le coup n’a pas beaucoup d’autre
intérêt car le bras est trop raide et l’adversaire n’aurait aucune difficulté à
l’écarter. C’était la première fois que je voyais quelqu’un s’élancer sur un
Jesup, et de bon cœur encore.


Il s’arrêta quand la lame eut pénétré de quelques
millimètres, voulut respirer, mais s’abstint en comprenant qu’il ne ferait qu’élargir
la blessure.


— Yefim ! fit la voix.


Il ouvrit la bouche pour répondre et réalisa que parler
aurait les mêmes conséquences. Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire d’appréhension.


Des pas résonnèrent au-dessus.


— Yefim, sale petit têtard morveux, vas-tu me répondre !
exigea la voix courroucée.


Yefim haussa les épaules et recula avec précaution. Une tache
s’arrondit sur son tabard rose. Je le poussai, bras tendu, et il remonta l’allée
pas à pas vers Roder.


Au bord de la petite estrade, il s’arrêta, comme s’il venait
de buter contre un mur. Le menton sur le cou, il leva les mains.


— Non, s’il vous plaît, charmante demoiselle, je ne
peux aller plus loin.


— Qu’est-ce que…


L’homme qui descendait l’escalier dans un frémissement de
tissu argenté possédait une crinière de boucles grises, de lourdes paupières
tombant sur des yeux fatigués et un nez anguleux et proéminent de perroquet. Pendant
que je le regardais, Yefim en profita pour s’esquiver. La main à la poitrine, il
sauta les premières rangées de bancs et s’effondra avec un profond soupir loin
de ma portée.


— Comment es-tu venue jusqu’ici ? s’enquit le
vieil homme.


— En marchant, en courant, même, répondit Roder, les
yeux toujours clos. C’est sa méthode. Elle fonce sur les difficultés.


Sans quitter l’autre des yeux, je reculai vers Roder.


— Que fais-tu ? demanda le vieux mage, la tête
penchée, une lueur d’intérêt déconcerté au fond des yeux.


— Peux-tu bouger ? demandai-je à Roder.


— Je suis attaché, me répondit-il en agitant les
poignets comme si c’était évident.


— Avec quoi ?


Il ne répondit pas. Je soulevai sa main droite sans la
moindre difficulté. Il la regarda comme si elle n’était pas la sienne.


— Ah, lâcha le vieux mage en s’asseyant sur les marches.
Armée et protégée contre la magie. Charmant. De qui es-tu la créature ?


Il fit tourner une main ridée dans un geste qui me provoqua
des démangeaisons dans les coudes et Roder gémit de douleur.


Oui, j’étais la créature de quelqu’un, mais il ne risquait
pas de connaître mon maître. Je levai l’autre main de Roder. Elles restèrent
toutes les deux en l’air.


— Non, hum. Dois-je en déduire que tu es arrivée avec
cette maison qui a explosé ?


Il effectua un autre geste, des deux mains cette fois. Roder
écarta la tête de moi. Ses épaules étaient raides.


Je rengainai mon épée, attrapai Roder par les mains, pris appui
sur le dernier barreau du tabouret et tirai sans aucun résultat.


— Es-tu un démon ? Une conjuration ? Un
monstre automate comme ton ami ?


Le vieillard souleva les deux mains dans les airs si haut
que ses manches dégringolèrent sur ses avant-bras. Roder cria, bascula en avant,
glissa du tabouret, atterrit en titubant sur ses pieds avant de s’écrouler. Le
vieil homme, penché, tira l’air avec les mains.


Roder se mit à ramper vers lui.


Laisse-le, demandai-je en le retenant par les pieds. Toute
cette mascarade commençait à m’énerver sérieusement. J’avais l’impression que
la pièce, de plus en plus oppressante, se refermait sur moi.


Maître Prosper tressaillit sans s’interrompre.


— Médiocre, créature. Il va venir à moi, tout comme toi.


— Laisse-le, j’ai dit.


Aucun résultat. Bien que je lui tinsse les jambes en l’air, Roder
avançait sans que je puisse le retenir.


— Ça suffit ! Arrête ! exigeai-je.


Le vieillard et le jeune homme grimacèrent avant d’éclater
de rire.


Je lâchai les pieds de Roder pour tirer mon arme.


— Yefim, stoppe-la, aboya le vieil homme.


— C’est elle qui va me stopper, protesta Yefim.


J’avançai vers le vieux mage. Il cessa de tirer Roder pour mettre
ses paumes face à moi. Je sentis mon front se plisser. J’avais l’impression de
respirer l’air avant la tempête.


— Je ne vous conseille pas de la provoquer, fit Roder
en s’effondrant, essoufflé, sur les bras.


Je commençai à faire des moulinets avec mon épée, de l’épaule
droite à l’épaule gauche, pivotant le poignet pour faire siffler la lame au
maximum car le succès du mouvement, dont le seul but est d’effrayer les
adversaires désarmés et ignorants, dépend directement du bruit. Le plus ignare
des épéistes sait en effet que les actions les plus spectaculaires sont
toujours les plus vaines. J’avançai donc vers le vieillard accompagnée de sifflements
qui, tout impressionnants qu’ils fussent, ne l’empêchait pas de garder les
mains tendues vers moi, sûr de parvenir à m’arrêter d’une manière ou d’une
autre. Je sentais l’épaisseur visqueuse du sort qu’il était en train de
formuler, ce qui ne fit que décupler ma rage. Et me poussa à déglutir
péniblement.


La pointe de mon arme glissa sur quelque chose de consistant,
comme si elle avait mordu un lien. Une raie rouge apparut sur les paumes du
mage, qui tressaillit. Ses yeux s’agrandirent. Sans cesser mes moulinets, je
rétrécis l’amplitude de mes pas. Il baissa les bras, recula et commença à
remonter l’escalier en marche arrière.


— Vous… allez… m’obliger… à… vous… tuer, déclarai-je
entre les ronds.


Il trébucha et s’étala de tout son long, les yeux braqués
sur mon épée. Puis il baissa les paupières et attendit la mort. Il n’avait
aucune intention de capituler, l’imbécile.


Je le frappai au visage du plat de la lame, à la manière de
Zefir Zul, avant de lui balancer un coup de pied à l’endroit le plus accessible.
Il roula en boule, le visage tordu de douleur, et dégringola plusieurs marches.
L’autre homme éclata de rire.


Roder, à quatre pattes, essayait de se lever. Je lui pris la
main pour l’aider.


— Comment comptez-vous faire pour franchir une porte fermée ?
interrogea Yefim, perché sur le dossier d’un gradin, ignorant les difficultés
de son maître.


En équilibre sur un pied, je balançai l’autre contre le
battant qui ne bougea pas. J’entendis quelque chose s’enfuir de l’autre côté. Ouvre-toi.


— Le moucheron a frappé son premier coup ! applaudit
Yefim.


Maître Prosper essayait toujours de se relever.


J’ajustai mon angle de tir et recommençai. Ouvre-toi.


— Tu cherches à la mettre en colère ? La
porte est enchantée, créature.


Je la frappai encore et encore, répétant ouvre-toi, ouvre-toi,
ouvre-toi, jusqu’à la faire céder. Je n’y avais jamais excellé, mais cette
méthode d’ouverture des portes faisait partie de l’entraînement de Zul, comme
de se battre suspendu à une corde. Je poussai Roder dans la grande pièce avant
de la claquer sur nous.


Nous n’avions pas franchi une dizaine de mètres que des
coups l’ébranlaient de nouveau. Roder, qui avançait de mieux en mieux, parvint
à se glisser par la fenêtre sans se blesser ni faire trop de raffut. Dehors, je
m’accroupis, épiant le silence. Dans le lointain, j’entendis le rire de Yefim
suivi d’un cri de douleur de la même voix. Des gens charmants, ces deux-là. Roder
s’éloigna dans le square.


— Viens, Malka, me dit-il.


— Roder ! siffla une voix depuis le seuil.


Bielo courut jusqu’à nous.


— Qu’est-ce que vous faites ? Maintenant, tout le
quartier va être au courant.


— Pour ce que ça change, répliqua brusquement Roder. Je
crois qu’ils m’ont percé à jour.


— Alors je suis ruiné, fit l’aubergiste. Foutu. Je
ferais mieux de déguerpir. Ils vont traiter ça comme une urgence et ils sont
efficaces dans le domaine.


Il tira le Contrôleur par le bras, mais Roder l’arrêta.


— Malka ! appela-t-il en se tournant vers moi. Je
commençais à me lever quand quelque chose me souleva dans les airs. Quelqu’un m’avait
prise par le col et me tirait fermement à l’intérieur.







Chapitre 18 

Tranchant contre tranchant (L’entrechoc des canines) – L’engagement des
lames


Une mélopée monotone s’élevait dans le fond, couverte par le
bruit d’une dispute.


— C’est une machine, comme l’autre.


— Inepties. C’est un succube. Sentez l’odeur
nécromantique qui s’en échappe.


— Pas de trop près, ou elle va te mordre le nez.


Un rire général couvrit le chant.


— Un sylphe. Un des ravissants esprits de la légende, proposa
la voix du jeune Yefim.


Les rires, encore plus nombreux, étaient cette fois nerveux.
Il y avait beaucoup plus de deux mages dans la salle.


J’avais une espèce de bâillon sur la bouche et un capuchon
noir me couvrait la tête. Dans mon dos, mes mains étaient attachées, paume
contre paume, avec le même tissu et mes chevilles étaient liées aux barreaux d’un
tabouret semblable à celui qu’avait occupé Roder. Cette fois, ils n’avaient pas
commis l’erreur de me capturer par la magie, mais cela ne signifiait pas qu’ils
ne s’en servaient pas sur moi. Le capuchon était la moins gênante de toutes mes
entraves.


Les deux interrogateurs de Roder avaient appelé du renfort. Ils
avaient dû s’y prendre à dix pour me contenir. J’avais un goût du sang dans la
bouche.


— Si c’était une illusion, nous n’aurions pas pu la
ligoter. C’est une machine, bande de crétins. Regardez-la. Bras, jambes et tout,
elle marche sur le sol et respire avec la bouche. C’est un objet matériel. C’est
forcément une machine.


La mélopée s’interrompit et j’inspirai bruyamment par le nez.


— Allez-vous vous taire ? demanda la voix mal
aimable de maître Prosper. Comment voulez-vous que je travaille au milieu des
jacasseries ?


— Pardonne-moi, fit celui qui me prenait pour une
conjuration. Tu as peut-être besoin d’aide supplémentaire, après tout.


— Vous brouillez le travail, grommela Prosper avant de
reprendre sa mélopée.


Ma respiration ralentit et les autres, plus tranquillement, revinrent
à leur débat.


Le langage dur, dans la bouche de ces bureaucrates imbus d’eux-mêmes,
était dépourvu de la gaieté grossière des clients de Bielo. Mordant, il me
passait sur la peau comme un papier de verre. Une sensation qui me dérangeait
moins que les sentiments qui se bousculaient en moi.


Réduite au silence et à l’obscurité, prisonnière de mes liens,
je ne pouvais plus éluder les changements qui s’étaient opérés en moi. Oui, je
me sentais à l’étroit. Je n’étais pas censée grandir de cette façon. Mais ça, je
le savais déjà. Je le savais même depuis longtemps et je n’y pouvais rien. Si
on me nourrissait, je mangeais. Si je mangeais, je grandissais et un jour, je
finirais par éclater. Mais je me sentais encore capable de tenir un certain
temps.


Ce qui m’inquiétait beaucoup plus était un détail, infime et
simple, qui montrait pourtant l’ampleur de ma détérioration interne : Bielo
et Roder étaient libres et la nature de ma satisfaction était complexe au
contraire du plaisir, limpide, que j’éprouvais à savoir, par exemple, que mes
geôliers n’avaient pas attrapé le chat. C’était la pensée de la liberté de
Roder, ou plutôt, les sentiments qu’elle m’inspirait, et ce que j’avais fait
pour elle, qui me perturbait sérieusement.


J’avais délibérément sacrifié ma propre liberté ou du moins
mes chances de paraître innocente pour elle. Les deux mages envoyés à la
poursuite des Massim avaient été rappelés en hâte pour aider à ma propre
capture. Comprenant que ma résistance les empêcherait de retourner à leurs
trousses, je m’étais débattue de plus belle. Ce calcul n’était que l’ultime
signe du pourrissement qui avait commencé avec mes excuses à Sefir Zul, le jour
où je l’avais frappé, et qui s’était poursuivi le jour où je n’avais pas tué
Roder et quand j’avais suivi Bielo.


— Pourquoi se balance-t-elle d’avant en arrière de
cette façon-là ? Est-ce quelle tente de s’échapper ? Faites-la cesser.


Des mains se posèrent sur mes épaules pour m’arrêter. Je me
débattis. D’autres mains rejoignirent les premières.


Jusqu’à ces dernières années, je n’avais jamais vraiment ouvert
les yeux. J’étais pourvue à peu près d’autant de conscience que le chien de mon
maître, ni plus ni moins. J’avais vécu comme les très jeunes enfants : avec
des émotions et de l’intelligence, mais sans compréhension particulière. Je m’étais
réveillée sur Caliban, mais cela ne m’avait pas changée. J’étais restée Malka, éveillée,
mais Malka toujours. Malka seulement. J’avais le tempérament de Malka, la
froide acuité de Malka, la force sauvage de Malka. La seule chose que j’avais
ajoutée à ma panoplie sur Caliban était un sens de l’autodérision qui m’avait
aidée à passer le temps.


Le sentiment nouveau que j’éprouvais était différent. Très
agaçant. C’était aussi visqueux qu’un sirop, aussi aigre qu’un vinaigre tiède. C’était
embrouillé, trouble et ça sentait aussi mauvais que Bear avant mon arrivée. Je
regrettai que Roder soit libre. Je voulais qu’il soit à ma place. Je regrettais
tout ce que j’avais fait pour l’aider. J’aurais voulu être dehors avec lui. J’étais
heureuse qu’il soit libre. Je voulais qu’il pense du bien de moi. C’était
douloureux.


— Immobilisez la créature. Je ne peux pas centrer le
sort si elle bouge comme ça. Et faites-la taire. Ce bruit est insupportable.


Malka la Tragique, la bête que les dieux, pour la
récompenser, avaient faite humaine, mais qui n’arrêtait pas de hurler et de se
donner des coups de griffe. Ou Malka la Bouffonne, déesse condamnée à l’existence,
minuscule mais pompeuse, d’un être humain.


— Elle pleure ?


— Je crois qu’elle rit.


— Cette conjuration est un véritable avorton, une boule
de crotte dont je me ferais une joie de disséquer le créateur, le crétin qui en
est à l’origine.


La psalmodie de Prosper qui monta dans les aigus les fit
tous taire. Je me sentis pressée, écrasée, comme emmaillotée. C’était puissant
et cela m’ôtait toute capacité de concentration.


Arrête.


Des exclamations contrariées. Prosper ne s’était pas tu. Son
sort était lourd, gluant et me donnait envie de mordre.


Arrête immédiatement.


— Que…


— Par les Serpents, je n’ai jamais…


ARRÊTE ça.


— Comment peut-elle proférer des injonctions la
bouche fermée ?


— En tout cas, elle y arrive, riposta une voix
désagréable.


— Oui, j’avais remarqué, merci.


— Je nous formule un sort de protection, alors.


— Toi ? Tu n’es même pas capable de te protéger de
la pluie. Je m’en occupe.


Ces mages étaient incapables d’ouvrir la bouche sans se disputer.


Après ça, ils ne firent plus attention à ce que je disais. La
voix de Prosper était de plus en plus forte et insistante. Je ne distinguais
aucune parole, mais j’avais l’impression qu’il se répétait. Oui, il se répétait
et quand il recommença, avec plus de force, son sort déferla sur moi. C’était
irritant et je fus tentée de le repousser.


Mais je tirais, aspirant le sort comme une nouille.


Il cria.


Comme moi ou plutôt, je glapis. Il y avait juste assez de
magie pour me faire grandir un peu plus. Les bandages autour de mes mains et de
ma tête s’enfoncèrent dans ma chair. Comme mon armure.


— Maître, maître, firent des voix inquiètes.


Il y eut une bagarre.


— Il est mort ?


— Non, fit la voix de celui qui me prenait pour une
conjuration. Aidez-moi à le relever. Il respire.


Ils lui appliquèrent des linges humides, de la glace, lui
agitèrent quelque chose sous le nez et balbutièrent quelques formules de
guérison. Ils étaient beaucoup plus intéressés par leur dispute que par moi, ce
qui me permit de réfléchir. Leur bouclier m’empêchait de leur adresser des
injonctions directes. Même sans lui, je n’aurais pas pu leur demander de me détacher.
Je n’étais pas capable d’obliger quelqu’un à agir totalement à l’encontre de sa
volonté. Mais je pouvais détourner leur attention de ma personne.


J’inspirai lentement par le nez puis relâchai lentement mon
souffle.


Il y a des choses plus importantes à régler.


— Si vous voulez mon avis, tout est la faute du
Conseil, déclara l’une des voix les plus empressées. Il n’a pas fait son
travail.


Cette remarque eut apparemment le don de réveiller Prosper
qui se lança dans le débat d’une voix pétulante, arguant que le Conseil ne
pouvait avoir d’effet sur rien pour la simple raison que ses membres étaient
des charlatans, des poules mouillées, des libertins, complètement hors jeu. Le
Conseil était dépassé. Un autre souligna que le sujet, pour l’heure, était de
découvrir si la captive était un automate ou un succube.


Il y a des choses beaucoup plus importantes à régler. Doucement,
doucement. Les bandages étaient affreusement douloureux.


L’assemblée éclata de rire au nez du dernier.


— Ne sois pas mesquin, fit l’un d’eux.


Je vais me tenir tranquille.


— La créature va se tenir tranquille, ronchonna
Prosper.


Je l’entendis se mettre debout et pester contre les mages qui
essayaient de l’aider.


— Nous devons être plus systématiques. Les sorts qui
protègent ce monstre sont puissants. Si nous voulons les percer et trouver de
quoi elle est faite, nous devons planifier nos actions. Et par ailleurs…


Des choses beaucoup plus importantes.


—… il y a des choses beaucoup plus importantes à régler. Les
troubles se succèdent. Des choses qui tombent du ciel, des mages renégats qui
séduisent des membres du Conseil, des rebouteuses qui se mêlent de tout, des
maisons qui explosent, des étrangers qui racontent n’importe quoi, des fantômes…
Cette créature n’est qu’un symptôme. Nous devons remonter à la source…


Mais ils ne quittèrent pas la pièce, envoyant au contraire
un des leurs chercher des vivres. Aux bruits, je compris qu’ils installaient un
nouveau cercle de l’autre côté de la pièce, se chamaillant, formulant des sorts
dont l’abondance m’irritait. L’un d’entre eux était particulièrement
désagréable.


— Je t’ai vu ! s’exclama quelqu’un abruptement.


Un silence gelé s’abattit sur la salle.


— Pardon, s’excusa Yefim poliment.


— Si tu t’avises de recommencer, reprit le premier, je
t’écorche la peau des fesses et t’envoie glisser sur le derrière pour l’éternité.


— Toutes mes excuses, répéta Yefim. Cela ne se
reproduira plus.


Les jurons fusèrent au milieu des réflexions et des commentaires
acerbes comme s’il s’agissait d’une conversation normale. Ce qui était
peut-être le cas.


C’était le genre de monde que cherchait mon maître : un
univers où les sorciers dirigeaient la planète, où l’influence d’une personne
dépendait de sa capacité à persuader la magie de se plier à sa volonté, où le
gouvernement était une trêve fragile entre des individus puissants, momentanément
d’accord pour ne pas s’étriper mutuellement et où les gens sans pouvoir n’avaient
indubitablement aucun droit à la parole. Mon petit maître y serait parfaitement
à sa place.


— Bon, trancha finalement Prosper. Nous sommes d’accord ?
Le but est de découvrir l’origine de tous ces derniers troubles ?


— Certainement pas tous, objecta quelqu’un. Une partie
d’entre eux relève du quotidien.


— D’accord, d’accord. Cette créature alors ? Et la
maison tombée et l’homme-machine ?


— Le fantôme.


— Et la femme nue racontant des inepties !


— Et tous ces gens qui racontent n’importe quoi.


Ils faisaient allusion à l’équipage de Roder, mais qui était
le fantôme ? Puis je me souvins de la chose qui s’était trouvée à l’intérieur
de Tobiah, la main dans la marionnette. Elle devait rôder dans les parages.


— La séance est ouverte, déclara formellement Prosper.


Ils entamèrent une longue mélopée. Je me concentrai sur ma
respiration. La pression était rude. Ils accumulaient dans la pièce une
quantité de magie aussi puissante que l’engin de la salle des machines. C’était
beaucoup plus qu’ils n’en avaient besoin, mais je crois qu’ils l’ignoraient. Je
ne voyais strictement rien, mais je sentais la chaleur de la magie que leur
incantation attirait vers eux. Ils étaient en train d’allumer un brasier.


Mes bâillons se resserrèrent davantage. Les liens autour de
mes poignets et de mes chevilles me mordaient la chair.


— Il y a quelque chose qui cloche, se plaignit une voix
grincheuse, interrompant le chant.


— Sans doute ton incompétence.


Ils se levèrent et se houspillèrent en chœur. Deux d’entre
eux, à les entendre, essayaient de se frapper.


C’est à cause de la prisonnière. Il faut la faire sortir.


— C’est le monstre, décréta sèchement Prosper
quand les combattants furent séparés. Elle perturbe le courant. Emmenez-la
ailleurs.


Ils me transportèrent, avec mon tabouret, dans une autre
pièce. La porte se referma sur moi.


Maintenant que j’étais seule, confrontée à mes pensées et à
la souffrance des liens qui me paralysaient, je réalisai que je n’avais peut-être
pas choisi la meilleure alternative. Je me concentrai, me balançant parfois d’avant
en arrière, riant quelquefois par le nez.


Quelque chose de chaud me tomba brutalement sur l’épaule et
faillit me renverser.


— À moiiiii, fit Bear, la voix rassurante, tout en me
pétrissant les cuisses.


À toi, petit esprit, acquiesçai-je en riant, riant sans
pouvoir m’arrêter.


Ce qui m’amusait le plus, c’était de découvrir que sa
présence était réconfortante. J’étais heureuse que quelqu’un fît attention à
moi, même s’il m’aimait uniquement parce que mon trop-plein le maintenait en
vie. Oui, je me décomposais complètement. C’était inévitable. Malka, la Sauvage
si Seule dans sa Splendeur, réconfortée par un chat artificiel miteux. Les humains
se sentaient-ils tout le temps comme ça ? Cette idée m’était insupportable.
Pourquoi ne se suicidaient-ils pas directement pour en finir ?


— À moi, murmura le chat avant de se rouler en boule
sur mes genoux.







Chapitre 19 

Rupture de rythme – Pour tromper l’adversaire


Le chat quitta brusquement mes genoux.


— Pauvre petite. Regardez ce qu’ils lui ont fait.


J’étais loin de m’attendre à cette voix. Une autre lui fit
écho d’un ton agacé.


— Fais attention, tu vas me faire tomber.


— Comment ont-ils pu faire une chose pareille à ce
pauvre petit singe ?


Je ne suis pas un singe.


— Arrête de t’apitoyer, Cully, ou elle va encore
te faire mal.


Fergus, Cully, Electra et… Roder. Alors ils avaient fini par
le retrouver.


— Si vous voulez mon avis, vous êtes tous beaucoup trop
sentimentaux, intervint Electra avec amertume. Taisez-vous ou les locaux vont
nous tomber dessus. Je ne peux qu’étouffer tout ce boucan.


— OK, tu y es.


Un bruit de dégringolade, des pas précipités, des mains sur
mes bras, le capuchon enlevé et je découvris sept visages inquiets penchés sur
moi. Cully se débattait avec mes liens.


Idiot.


— Emmenez-la comme ça et partons d’ici. Nous la
détacherons après, ordonna Roder calmement.


Je savais que je pouvais compter sur lui.


Fergus me prit par les pieds, Cully sous les bras et ils me
soulevèrent pour me transporter, avec le tabouret, jusqu’à la fenêtre qu’ils me
firent franchir pour me confier à Electra et Pegeen, de l’autre côté. Ils
semblaient en bien meilleur état et beaucoup plus vêtus que la dernière fois
que je les avais vus. Au milieu du square, le chat faisait sa toilette.


— Pas là non plus, fit Roder avec agacement en me
redressant alors que Pegeen et Electra voulaient me poser pour me détacher. Vous
ne voyez pas qu’elle a des kilomètres de ficelle autour d’elle ? Nous en
avons pour une demi-heure à la libérer. Pegeen, efface nos traces.


La jeune femme, remontant ses lunettes sur son nez, acquiesça
distraitement. Elle portait le pantalon de quelqu’un d’autre, beaucoup trop
grand pour elle, et une chemise tissée qui lui donnait l’air d’une tige.


— Mais la pauvre petite étouffe, objecta Cully.


— C’est vrai, Malka ?


Je peux respirer.


— Bon, alors ça ira, conclut Roder en mettant
fin à la discussion.


Nous n’allions pas à la taverne de Bielo mais, par des
ruelles détournées, vers le haut de la colline, nous rejoignîmes le quartier
des maisons tarabiscotées. Bielo ouvrait la marche, ses épaules exprimant sa
réticence et son agacement à nous venir en aide.


— Je crois que c’est là. Oui, c’est ici, confirma-t-il
en s’arrêtant. Le mage à qui elle appartient est mort l’an dernier. Il y a des
années que les voisins sont partis.


La maison n’avait pas l’air abandonnée. En grès jaune, aux
teintes pastel jaune et rose, elle était d’une architecture robuste. Sa façade
était baignée d’une lumière douce et diffuse.


Fergus posa son sac, s’agenouilla et appuya le front contre
la porte. Son perroquet se baladait sur son dos, d’une épaule à l’autre, d’un
air important. Il y eut un déclic.


La porte s’ouvrit sur une odeur poussiéreuse de pollen, un
chant d’oiseau et une lumière plus vive.


Un bruit de cascade nous accueillit. On me déposa. La
chaleur du bois ciré réchauffait mes pieds nus tandis que Roder détachait les
mètres de fil enroulés autour de mes poignets. Lorsque je pus enfin les lever, mes
mains étaient violacées et totalement insensibles. C’était remarquable à quel
point je devenais humaine. À présent, j’avais même du sang qui circulait dans
mes veines pour m’affaiblir.


Roder attrapa l’extrémité de mon bâillon et entreprit de le
dérouler pour me libérer le visage. Tous les autres, à l’exception de Bielo, étaient
partis explorer la maison. Assis sur un banc de bois, il nous observait.


— Tu sais que ton charme n’opère pas sur elle, enfin
pas de façon habituelle, précisa l’aubergiste tandis que Roder avait presque
terminé.


— Oui, je sais, répondit-il avec un sourire doux en
ôtant le dernier morceau de tissu.


— Za zuffit, fis-je avant de m’interrompre à cause de
la compresse que j’avais sur la langue.


Ça n’irait pas. Ça n’irait pas du tout. Il fallait que je m’en
aille. Maintenant que j’étais libérée des mages, rien ne me retenait ici.


— Merci de m’avoir sauvé, Malka, fit Roder en m’embrassant
la main avant de s’en aller dans l’autre pièce.


Bielo ne bougea pas.


Tu as des choses plus intéressantes à faire.


Il eut l’air déconcerté quelques instants.


— Pas la peine. Que veux-tu faire que je ne puisse voir ?


— Je veux réfléchir.


Il ne bougea pas davantage.


— Seule.


— Je ne suis pas d’accord, fit-il aimablement. Vu ta
tête, ça doit faire des heures que tu réfléchis toute seule et je ne crois pas
que ça t’ait franchement réussi. Si tu veux partir, le moins que tu puisses
faire, c’est d’en avertir Roder. Il s’est donné beaucoup de mal pour te
récupérer. Ça n’est pas la peine de t’énerver contre moi.


Mon épée n’était pas dans son fourreau. Je pivotai, mais
elle n’était nulle part dans la pièce.


— Le grand type a pris ton cimeterre avec lui. Il est à
côté, m’apprit Bielo. Mais tu ne me tueras pas. D’après Roder. Tu as l’air d’un
lutin quand tu es en colère, on te l’a déjà dit ?


Je poussai un hurlement.


— Malka, fit Roder depuis le seuil, les autres massés
autour de lui.


— Elle veut s’enfuir, annonça Bielo sur le ton d’une
commère ravie d’annoncer la nouvelle.


— Laisse-la, répondit Roder en croisant les bras pour s’adosser,
une jambe relevée, au montant de la porte. Cully, donne-lui son épée.


Bielo le dévisagea avec stupéfaction. Cully lui adressa un
air également scandalisé, mais obéit et tendit l’arme.


— Veux-tu manger un morceau avant de partir ? m’offrit
Roder. Fergus a volé quelques échantillons au marché, dont certains fromages
qui sentent divinement bon.


— Je ne suis pas un chat sauvage qu’on puisse amadouer
avec de la nourriture, ni un cheval à mater ou un singe à dresser, me
défendis-je avec agressivité.


— En effet, reconnut le Massim, le regard calme, tu es
un être exceptionnel et d’une puissance remarquable. Un noble héros. Un
farouche guerrier.


Incapable de me retenir, j’éclatai de rire.


— Malka la Farouche, fis-je en frappant du pied.


Puis je me dirigeai vers la porte et sortis dans la rue.


Personne ne me suivit. J’étais seule. Je pouvais parfaitement
disparaître. Je frappai encore du pied. Un petit pied qui ne fit qu’un petit
bruit. Je tournai sur moi-même et hurlai vers la maison de toute la force de
mes poumons.


Roder ouvrit la porte.


— Oui ?


— Je pourrais faire sauter la planète, lui lançai-je, je
pourrais te tuer d’un seul mot. Tu ne sais pas ce que je suis. Qu’est-ce qui ne
va pas avec toi ?


— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, remarqua-t-il
avec étonnement.


— Aaaaaaaaaaaaaaaah ! hurlai-je à nouveau en
secouant la tête.


Ivre de rage, je me sentais comme un ours en cage et j’avais
probablement l’air d’une perruche.


— Je suis désolé, fit-il. Je complique les choses. Va-t’en.
Je comprendrai. Peux-tu seulement me dire une chose avant ?


— Laquelle ? grognai-je, pas certaine de vouloir l’entendre
dire de m’en aller.


Avec un doux sourire, les yeux limpides comme un ruisseau de
montagne, sans tristesse ni lassitude et sans trace de pitié, se posèrent sur
moi.


— Est-ce que tu m’apprécies ? Parce que je t’aime
bien, beaucoup. S’il te plaît, reste. J’en serais heureux.


— Arrête.


— Non. Je veux que tu restes. Je ferai tout ce qu’il
faut pour.


Les bras croisés, il était de nouveau adossé au chambranle. Il
savait probablement que cette position lui allait bien. J’attendis qu’il rentre.
C’était ce qu’il allait faire, prétendre que j’étais totalement libre, prouver
qu’il ne me manipulait pas.


Il ne bougea pas.


— Et puis, les Envahisseurs vont certainement finir par
me trouver et s’ils me trouvent, ils vont te chercher.


Et s’ils me trouvaient, mon maître me trouverait aussi.


— Je suis dangereuse pour toi. Pour tout le monde, prévins-je,
sentant déjà que j’avais perdu.


— Je me suis planté tout seul. J’ai fait exploser mon
moteur sur une planète renégate, hors de la Toile et dépourvue de technologie
dont je me suis mis l’administration à dos en éveillant ses soupçons sur mes
activités. Un coup d’État est en train de se passer sur la Toile que j’essaie
de juguler à moi tout seul. J’ai suffisamment irrité les Envahisseurs pour qu’ils
passent des années à te préparer, toi et ton jeune ami, à m’assassiner et aujourd’hui,
la moitié de leurs vaisseaux est à mes trousses. Pendant ce temps, j’essaie de
sauver une pleine planète de réfugiés Mennenkalts, de sauver la Toile et de
garder mon équipage en vie. Je suis beaucoup plus dangereux pour moi-même que
tu ne saurais l’être.


Il tendit les mains, plus à la manière d’un arbitre dans un
duel, que pour prendre les miennes.


Je le dévisageai.


Le visage du chat apparut entre ses jambes. Ses moustaches
frôlèrent son pantalon. L’animal se frotta contre lui, le désignant comme sa
propriété, avant de s’asseoir pour un brin de toilette comme s’il venait de
manger copieusement. Trois maisons plus bas, j’entendis une porte s’ouvrir et
se fermer.


L’androïde se décolla du mur, descendit les marches, dérangeant
le chat qui s’enfuit, et me prit la main libre, ignorant l’autre, armée, à demi
levée, pour me tirer à l’intérieur.


— Viens, me dit-il, tu pourras toujours changer d’avis
plus tard.


Je le suivis. C’était plus facile que de rester dans la rue
à me débattre avec mes contradictions.







Chapitre 20 

Corps à corps – La stratégie du contact


Le fromage était effectivement très bon, comme le pain au
romarin que Fergus avait volé pour l’accompagner et la tarte croustillante aux
poires. Assise en tailleur, sur un rebord de fenêtre à l’extrémité d’une vaste
pièce, j’observai les autres, plus ou moins groupés au milieu, classés selon
une dynamique sociale qui m’était étrangère.


Je me sentais aussi stupide qu’un poulet fraîchement plumé. On
avait découpé mon armure pour que je puisse manger et elle gisait en tas, totalement
irrécupérable, dans l’entrée. J’avais tellement grandi que je ne pouvais plus
plier les genoux ni les coudes. Roder m’avait fait entrer dans la maison et
devant mon incapacité d’avancer correctement, m’avait étendue sur le sol pour m’en
débarrasser. Bielo, armé d’un couteau de poche, était venu lui prêter renfort, sans
arrêter de se plaindre, mais sans faire le moindre accroc dans ma chemise ou ma
peau noires. Roder s’en était vite allé dans l’autre pièce.


— Es-tu plus jeune ou plus âgé que Roder ? demandai-je
brusquement à Bielo qui découpait ma manche gauche.


— Pourquoi poses-tu cette question ? Parce que je
n’ai pas joué les martyrs quand je me suis retrouvé coincé sur cette planète ?


— Non.


— Ça ne te regarde pas.


— Bon, alors pourquoi les gens vous aiment-ils tant ?
Qu’ont-ils mis dans les Massim pour qu’ils soient comme ça ? Parce que les
modèles standards n’étaient que des diplomates.


— Hum. Tu connais pas mal de choses.


Il travaillait minutieusement, faisant avancer sa lame millimètre
par millimètre sur mon épaule. Le cuir était tellement tendu que ma chair se
boursouflait par l’ouverture. Je croyais qu’il avait renoncé à me répondre, mais
quand il eut passé le point délicat de ma clavicule, il reprit la conversation
de lui-même.


— Tu connais des cultes ?


— Comme celui des Mennenkalts ?


— Non, ça, c’est une religion établie. Tout ce qui survit
à son prophète s’appuie sur des articles de foi, pas sur la personnalité de son
chef.


— Oh, alors les Disciples de la Lumière, Mahwah
Brethren et le Saint Déluge.


— Exactement. Parle-moi de Frère Jonah des Disciples.


J’essayai de me souvenir. J’avais vu des images.


— Yeux bleus, cheveux sales, mi-longs, une voix
profonde.


— Non, je ne te demande pas son physique ni ses
habitudes hygiéniques. Quelle impression dégage-t-il ?


— Je l’ignore. Crasseux et pompeux. Je n’ai jamais
compris l’attraction qu’il exerçait sur les gens.


— Ah.


Bielo me fit pencher la tête pour inciser le col avant de
poursuivre son chemin sur l’autre épaule. Mon abdomen était toujours coincé, mais
la gorge libérée, je respirais mieux.


— Je vais te le dire. Il dégage une impression de totale
confiance en soi, de véritable altruisme et de sérénité, le tout lié à une
présence physique extraordinaire et une aura sexuelle très forte.


— Si tu le dis.


En fait, Jonah était répugnant. Il vivait dans une caravane
sur un terrain vague au milieu de la ferraille et je n’avais jamais compris
pourquoi ses jeunes disciples gobaient tout ce qu’il disait.


— Bon, alors Mahwah Brethren. Parle-moi de Mahwah Jebum.


Je ne pouvais pas hausser les épaules. Je n’étais pas du tout
sur la même longueur d’onde.


— Peau sombre, énormes lunettes de soleil, larges
épaules, porte un chapeau en toutes circonstances.


— Tu n’y es pas. Confiance, attention, calme, présence
et sexe. Un caractère ombrageux, un sain courroux ne gâchent rien. Comme Mahwah.


— Quoi ? Mahwah, du sexe ?


L’homme ressemblait à un tronc, épais et lourd. Tous ses disciples
portaient un chapeau et de grosses lunettes et se brûlaient à l’acide sous
leurs tuniques ocre.


— Oui, Mahwah. Il suait le sexe. Bien que j’aie entendu
dire qu’il n’y avait plus personne au moment d’en venir aux choses sérieuses. Et
le Saint Déluge, Eoghan ?


— Un homme maigrichon avec des yeux comme des pommes d’Adam,
prêts à jaillir de leurs orbites. Aussi sexy qu’un bâton de céleri.


— Tu es incroyable ! s’exclama Bielo en arrivant
au poignet.


Je pris une profonde inspiration en sentant mes épaules sortir
de leur gangue. Il écarta les pans de la veste et s’attaqua à ma cheville
droite.


— Sans un équipage de sorciers, un vaisseau ne peut fonctionner
correctement, mais il ne peut être dirigé par des Polytechniciens. Tu me suis ?
Alors il faut des sorciers libres. Les sorciers libres sont dangereux et ils n’ont
qu’une idée : s’enfuir. Voilà pourquoi les Contrôleurs doivent être
particulièrement séduisants. Quand les Massim ont été créés, on leur a implanté
une touche de charisme, une sorte d’autorité innée, pour les rendre
irrésistibles. Confiance, attention, calme, présence et sexe. Arrête de rire, j’ai
un couteau.


— Et les humains se laissent avoir ?


Il me lança un regard perplexe avant de revenir à sa tâche.


— Essaie de séparer un équipage de son Contrôleur. En
fait, les premiers modèles étaient si attirants qu’ils généraient des crises
ingérables : bousculades, jalousie, suicides. Les suivants ont été mieux
dosés.


Ce qui répondait à ma question initiale.


— Tu es donc plus jeune que Roder.


Il fit la moue et attaqua ma cuisse, avançant sa lame d’un
centimètre et la soulevant de façon à agrandir l’entaille sans me blesser. Puis
il sourit.


— Je ne te le dirai pas, fit-il en arrivant à la
ceinture. Contente-toi de savoir qu’ils diminuèrent le besoin de pouvoir et de
contrôle des premiers pour modérer les seconds.


Puis il découpa l’autre jambe sans m’adresser un mot.


En pénétrant dans l’autre pièce pour manger un morceau, je
constatai qu’il en était exactement comme Bielo l’avait dit. Roder, bien qu’assis
en silence contre un mur à l’écart des autres, était le centre énergétique de
la pièce. Les autres n’avaient pas besoin de le regarder. Fergus, appuyé sur
les genoux du prêtre Calypsien assis sur une chaise, son perroquet perché sur
le dossier, mangeait un morceau de pain. De l’autre côté, Octavian et Pegeen se
faisaient face, Octavian, les pieds négligemment posés de part et d’autre des
cuisses maigres de Pegeen. Electra, tête baissée, caressant et broyant
alternativement sa petite boule de fourrure vivante sur ses genoux, était
adossée au mur opposé. Bien qu’ils ne le regardassent pas, comme des enfants
sages en attente du Père Solstice, ils étaient tous disposés de façon qu’il
puisse voir exactement le moindre de leurs gestes.


Je pris un morceau de pain et de fromage et grimpai sur le
rebord de la fenêtre à l’autre extrémité de la pièce pour me fondre dans le
tableau : Malka, la déesse de la maisonnée, petite, farouche, ignorée de l’autel
familial. Roder me jeta un coup d’œil. Je me renfrognai. Quand je détournai les
yeux, je m’aperçus qu’Electra, pétrissant allègrement son animal, me
dévisageait aussi.


Bousculades, jalousies, suicides.


— Je m’en vais, annonça Bielo depuis le seuil. J’ai
largement tenu parole. Je dois rentrer chez moi et me préparer pour la matinée.


J’entendis la porte d’entrée se fermer doucement.


— Il est temps d’aller dormir, fit Roder à son équipage
en se frottant les yeux.


Pegeen, allongée, un fruit dans une main, les yeux fermés, la
bouche pincée, avait déjà sombré dans le sommeil. Octavian, se mettant à l’aise,
lui donna un coup de pied dans le ventre auquel elle répondit par un grognement
sans ouvrir les yeux. Cully et Fergus montaient l’escalier. Cully, un bras sur
les épaules du mécanicien, jouait avec ses perles. Il devait y avoir des lits à
l’étage.


Je ne bougeai pas. Le rebord était confortable, tiède, et
mon retour dans la maison ne signifiait pas que je faisais partie de la meute
docile et subjuguée. Electra ne bougea pas, pas davantage que Roder.


— Va te coucher, lui demanda-t-il.


Elle pinça son animal qui poussa un cri en se débattant. Elle
ouvrit les mains juste assez pour le rattraper par la queue au moment où il se
croyait libre. Il poussa un autre cri. Bear, ramassé sur ses pattes, l’observait
avec une attention soutenue.


— Laisse-le, lui dis-je.


La jeune femme, sans me regarder, se contenta de le prendre
par la taille et de l’enfourner dans le sac qu’elle portait en bandoulière. La
bourse se convulsa avec des cris aigus. Elle se leva brutalement et quitta la
pièce. Ses pas résonnèrent sur les marches.


Roder vint me rejoindre. Il appuya les deux bras sur le
rebord et leva les yeux vers moi.


— Tu prétends que tu n’es pas une sorcière. Mais à la
façon dont tu grandis… Tu n’es pas humaine non plus, Malka, n’est-ce pas ?
Tu es une créature de magie.


— Laisse tomber, répondis-je. Laisse tomber, laisse
tomber, laisse tomber.


Je n’avais pas l’intention de lui fournir la moindre explication.


Il me tendit les paumes.


— Je n’ai pas de sac pour te prendre, m’affirma-t-il en
posant une de ses paumes sur ma cheville.


Un contact tiède, doux, léger, plus impersonnel que jamais. Quelque
chose de pâle glissa au-dehors, mais je levai les yeux trop tard.


— Va-t’en, lui dis-je, ou je te tuerai.


J’ouvris grande la bouche pour lui souffler dessus. Quand la
chaleur de mon haleine le frappa, il recula d’un demi-centimètre. Il avait
compris.


— Pas étonnant que tu n’aies pas voulu que je te prenne
la température, railla-t-il en souriant. On pourrait cuire un œuf là-dedans.


Il enleva la main de moi.


— Je suis allé une fois me baigner dans les sources
chaudes d’Ahulani, avoua-t-il d’un ton plus grave. Très rafraîchissant.


Puis il partit à son tour.


Confiance, attention, calme, présence et… désinvolture. Les
sources d’Ahulani étaient des bains de boues bouillonnants dans lesquels les
natifs faisaient cuire des bœufs entiers. Il était comme un Sefir Zul
parfaitement civilisé, mais presque aussi dangereux pour moi que Zul lui-même. J’étais
décidément devenue trop humaine.







Chapitre 21

Frapper d’estoc et de taille – Pour atteindre la cible de différentes
parts


J’arrivai dans la grande pièce en me frottant les yeux. Le
jour était levé, tout le monde était debout, dans un état que semblait avoir
aggravé le sommeil. La coiffure élaborée d’Electra n’était pas faite pour
dormir dessus et son chignon, à moitié défait, pendait misérablement sur sa
nuque. Son visage ovale, plus lisse que jamais, affichait un air plus offensé
que jamais. Les yeux, habituellement grands ouverts de Cully clignotaient farouchement
dans son visage bouffi. Pegeen portait des éraflures grises sur sa peau noire
et celle, très fine, de Fergus paraissait froissée comme du vieux papier. Seul
Octavian et le chat, occupés à leur toilette, ne semblaient pas affectés. Octavian,
pourtant, les yeux fermés, peignait soigneusement ses cheveux, visiblement
absorbé par des voix entendues de lui seul.


Ils essayaient de trouver une source de magie pour fabriquer
un nouvel engin.


— N’importe quelle concentration de magie, leur dit
Roder qui se tenait à côté d’une petite fontaine en regardant dehors.


Un oiseau traversa la pièce, éclair rapide de bleu lumineux,
mais il l’ignora.


— Non, elle doit faire une certaine taille, remarqua
Octavian avec obstination sans ouvrir les yeux.


À la façon dont Roder voûta les épaules, je réalisai qu’Octavian
était au travail et que j’étais arrivée au milieu d’un débat.


— Je t’ai dit que nous pourrions les fusionner si elles
étaient trop petites.


— Je n’essaierai même pas de m’adresser à une machine
composée d’une myriade de personnalités, prévint Octavian.


— Et je ne vois pas comment je pourrais la diriger, renchérit
Fergus.


Roder tentait de construire son propre moteur.


— La magie n’est pas constituée de personnalités, fit
remarquer l’androïde à la fenêtre. Vous faites de l’anthropomorphisme.


— Et c’est lui qui nous dit ça, observa Pegeen. J’aimerais
voir ta tête si on disait que tu n’as pas de personnalité parce que tu es
manufacturé.


Roder lâcha un soupir.


Octavian ouvrit les yeux et attacha le dernier nœud de son
ruban.


— Là n’est pas la question. Même si on trouve le moyen
de réunir toute la magie de tous les sorts jetés sur ces bicoques, on n’en aura
pas de quoi déplacer une souris. Je dois chercher plus loin.


Il s’allongea sur le sol et croisa les mains sur sa poitrine.


— Tais-toi, Malka, fit-il à mon intention. J’ai l’impression
d’enfiler des perles au milieu d’un ouragan.


Je n’avais rien dit. Ni rien invoqué.


Roder regardait toujours par la fenêtre.


— Les mages nous cherchent, énonça Octavian d’une voix
paresseuse quelques instants plus tard. Messages à toutes les patrouilles
concernant un homme-machine, un succube, un assortiment de débiles volubiles et
un fantôme.


— Nous ne sommes pas débiles, protesta Pegeen, nous parlons
une langue étrangère qu’ils ne connaissent pas. Malka est le succube, Roder, l’automate.


— Qui est le fantôme ? interrogea Cully.


On frappa à la porte. Tout le monde se figea. Roder, imperturbable,
avait vu le visiteur approcher et lui ouvrit la porte. Bielo pénétra à l’intérieur.


— Vous m’avez ruiné, déclara-t-il amèrement. Je n’ai
même pas pu entrer. Ils ont cloué des planches sur ma porte et mes fenêtres et
placardé un avis : Recel de fugitifs. Soupçonné d’illusionnisme
illégal. Vous m’avez ruiné et jeté à la rue. Je vous l’avais dit. Vous pouvez
compter sur leur incompétence tant que vous n’attirez pas leur attention, mais
vous avez attiré leur attention.


Roder referma la porte et revint à son poste d’observation.


— Et tu t’en fiches, bien sûr.


Roder haussa les épaules comme si c’était une explication suffisante.
Ce qui était peut-être le cas car Bielo n’ajouta rien. Il regarda le sorcier
allongé sur le sol.


— Il y a une bonne concentration de magie par là, fit
Octavian en pointant le doigt.


Bielo suivit la direction qu’il montrait, c’est-à-dire non
loin du coin du mur noir.


— Il cherche ce qui pourrait nous servir de moteur, expliqua
Roder.


— S’il montre la direction à laquelle je pense, il s’agit
de la Bête et c’est plutôt elle qui risque de vous utiliser, commenta Bielo.


— La Bête ?


— Un genre de super sorcier local. Une épreuve
initiatique, un sort géant confiné dans un bâtiment. À la fin de leur apprentissage,
les mages sont confrontés à la Bête. Ils n’ont qu’à traverser le bâtiment. Ils
survivent, ils ont réussi. Ils meurent, ils ont échoué. Tu ne peux rien en
faire. Il remonte à des centaines d’années et a été fait pour ça.


— On peut essayer, proposa Roder. C’est assez grand.


— On ne peut pas se servir d’un sort tout fait pour un
moteur, protestai-je. Bielo a raison, ça ne marchera pas.


Un silence pesant accueillit ma réflexion.


— Toujours un avis sur tout, critiqua Electra avant de
tressaillir bien que je n’eusse rien fait.


— Pourquoi est-ce impossible, Malka ? demanda
Roder de la fenêtre. Non, j’ai mes raisons de poser cette question, ajouta-t-il
tranquillement pour calmer les réactions. Pourquoi, Malka ?


— Vous croyez que la magie n’est qu’une… chose. De la
glaise.


— Oui, ça n’est qu’une chose. Psicleons, quasi-sensible,
infiniment malléable, mentoïde, pseudo-matière non baryonique, renchérit Fergus
comme s’il récitait des évidences.


— Un truc. Un truc qu’on peut modeler à sa guise pourvu
que l’on emploie les mots corrects, précisai-je. C’est ce que croient les
humains.


— Et ça n’est pas le cas ? interrogea Cully, perplexe.


— Non, répondit Fergus en fermant les yeux. Tous les humains
ne pensent pas que la magie n’est qu’un matériau. Pour les Mennenkalts, c’est
un dieu. Pour les Terps, c’est le diable. Les Hom Bulos la tiennent pour le
RGWG l’Innommable et la Cabale des Cordonniers la désigne comme le sang de la
terre et lui sacrifie des poulets. Les Polytechniciens nous enseignent que c’est
une potentialité virtuelle d’un univers multidimensionnel partiellement replié.
La propagande des Envahisseurs pousse les gens à croire qu’il s’agit d’une
information mathématique brute. Voilà. J’ai tout dit ? Alors ?


Je restai silencieuse.


Roder posa les coudes sur le rebord derrière lui.


— Un moteur n’est pas un endroit ou une chose, fis-je
uniquement pour lui. C’est une condition. C’est lui qui contient le vaisseau, pas
le contraire.


— Quoi ? s’exclama Electra. Roder…


— Inversion spatiale, émit Fergus. Oui, bien sûr, il
faut une torsion de l’espace. Dans un vaisseau, le moteur est dedans-dehors, comme
un gant retourné, et plus grand que le vaisseau qui le contient. Comme le décor.


J’acquiesçai. Il se trompait complètement, mais ça m’arrangeait.


— Je ne comprends absolument pas où vous voulez en
venir, fit Electra.


— Tu veux dire que nous devons partir de zéro ? demanda
Roder. Aucun membre de mon équipage n’est assez puissant pour faire un moteur à
partir de rien, Malka.


Je fermai brusquement la bouche. Dans quoi étais-je en train
de me fourrer ? Je décidai de ne pas aller plus loin. Oubliez ça. Lentement,
je me sentis submergée. Tout le monde détourna tranquillement les yeux.


— De quoi parlions-nous ? reprit Roder. Ah oui. Penses-tu
que des sorciers locaux peuvent nous construire un moteur, Bielo ? Un
petit fera l’affaire.


Bielo contempla ses mains.


— Certains en sont capables, mais ils ne voudront pas. Ils
ne connaissent pas grand-chose. Ils ne savent pas que les étoiles sont des
soleils et ils s’en fichent. La translation ne les intéresse pas. Il y en a un
qui a soulevé l’idée, mais ils se sont tous moqués de lui. C’est lui qui serait
capable de faire un moteur, il est très puissant, mais il n’est pas en ville et
je n’ai aucune idée de la date de son retour. Si jamais il revient. Tu pourrais
chercher un renégat, mais ils sont encore moins fiables qu’une tripotée de bureaucrates
locaux.


— Il me faut un moteur, répéta Roder. Trouve-moi quelqu’un
capable de s’en charger, je me charge de le convaincre. Pendant ce temps, nous
devons tout essayer. Allons voir cette Bête. Octavian et Fergus, vous m’accompagnez.


Il ouvrit la porte et sortit.


Bielo soupira.


— Tu le suis, bien sûr ? fit Electra derrière moi.


— Il ne m’a rien demandé, répondis-je.


— Je n’essaierai pas de t’arrêter.


— Electra, fit Pegeen d’un ton las, laisse tomber.


Electra quitta la pièce, sa dignité uniquement affectée par les
mèches qui pendaient sur son dos.


— Ne va pas croire que c’est de ta faute, petite, m’assura
Pegeen avec fermeté. La mort d’Akamai l’a beaucoup plus contrariée que nous
tous.


— Contrariée, c’est bien le mot, ajouta Cully. Elle
était tellement sûre d’être la suivante sur la liste.


— Occupe-toi de tes perles, curé, rétorqua froidement Pegeen.


L’autre se tut et je songeai aux étudiants du Sefir Zul, aux
coups d’œil de travers, aux expressions de dédain quand on complimentait quelqu’un
qui n’était pas dans la pièce. « La prochaine sur la liste ». Comme
le suivant face au Sefir Zul. Un honneur douteux.


Le Sefir Zul, à sa façon, ressemblait beaucoup aux personnages
que Bielo avait évoqués : confiance en soi, attention, calme, présence, une
capacité au courroux bien rodée, et Dieu sait ce que les étudiantes voyaient – ou
sentaient – en lui et que je n’avais jamais remarqué.


La suivante sur les rangs.


Je me glissai par la porte. Les autres étaient déjà loin. Roder,
épaules détendues, Octavian et Fergus deux pas en arrière, avait la démarche d’un
monarque. Je leur emboîtai le pas, l’esprit préoccupé d’inutiles réflexions.


Je les rattrapai, en haut d’une colline surplombant la
rivière, devant un bâtiment de pierre isolé, d’allure minable, pourvu d’une porte
en bois inachevée à l’avant et d’une autre, à l’arrière. Le chemin bien tracé, qui
conduisait de l’arche dans le mur d’enceinte qui l’entourait à la porte d’entrée,
ne l’empêchait pas d’avoir l’air abandonné. Je sentais le parfum chaud et aromatique
de la magie.


— Tu es sûr ? demanda Roder.


Octavian acquiesça sans quitter le bâtiment des yeux.


— Immense, confirma-t-il. Aussi puissant que Malka.


— Trop gros, répliqua Fergus en prenant cette dernière
réflexion pour une blague stupide.


— Calme-toi, je vais lui parler.


Octavian s’agenouilla sur les talons et couvrit ses yeux de
ses mains.


Le vent matinal, soufflant du port, charriait des relents
sulfureux de tourbe. Une mouette vira au-dessus de nous. Le perroquet de Fergus,
sur son épaule, leva la tête et dansa d’un pied sur l’autre. De l’endroit où
nous étions, nous pouvions voir la façon dont la ville s’était étendue sur les
flancs accueillants du mont dont la base baignait dans la mer. À mi-hauteur, les
habitations basses, usées par le temps, s’effaçaient devant la splendeur
tapageuse des demeures qui s’élevaient vers les sommets comme les bourgeons d’orchidée
de l’écorce qui abrite sa racine. D’en haut, nous ne pouvions voir que la
plupart étaient vides.


— Vite, baissez-vous ! commanda Roder.


Un cavalier franchit le porche, un corps, mains attachées, étendu
sur le garrot de son cheval. Le cavalier était vêtu d’une longue chasuble blanc
sale. Son visage, orné d’une longue barbe, était pourvu d’un nez crochu. Un
autre cavalier, plus jeune, le suivait.


Ils ne nous virent pas. Le plus âgé s’arrêta devant la porte
du bâtiment. Le jeune mit pied à terre et se précipita pour l’aider à descendre
son prisonnier. Le captif semblait éveillé, mais pas en possession de tous ses
moyens. Sur ses pieds, il vacilla et parut s’adresser au ciel. Le jeune
cavalier le poussa vers la porte, ouvrit et le bouscula à l’intérieur. Ils le
suivirent.


— Un renégat, commenta Bielo.


— Ils doivent subir l’épreuve finale, qu’ils aient
suivi l’enseignement ou non ? interrogea Roder. Ce sont des règles
strictes.


Bielo acquiesça, sa joue plaquée au sol.


Octavian, alors que nous étions tous allongés par terre, n’avait
pas changé de position. Ses épaules tremblaient.


— Ouah ! s’exclama-t-il en ouvrant les yeux de
surprise. Il se réveille maintenant. Il se réveille. Attention… Bonjour.


Le bâtiment n’avait pas bougé. La même odeur épicée de magie
en émanait. Octavian, pourtant, le contemplait avec stupéfaction.


— Oh ! Non. Non, pas moi. Oh.


Un long, long silence suivit puis Octavian lâcha un brusque
gémissement et se redressa. Fergus l’attrapa par la cheville. Octavian baissa
les yeux.


— Je sais ce que je fais, fit-il en secouant la jambe
pour avancer vers la construction délabrée.


— Je crois qu’il est tombé dans ses filets, dit Fergus.
Ils ont jeté le captif et Octavian s’est fait prendre avec.


Roder le poursuivit, attrapa le bras de son officier et le
fit se tourner vers lui. Ils commencèrent à se disputer.


La porte d’entrée s’ouvrit et un visage alarmé passa par le
battant. Il y eut un cri.


Octavian se tourna pour poursuivre son chemin, mais Roder le
fit basculer sur ses épaules. Un autre cri, et un second visage rejoignit le
premier.


— Filons, nous dit Roder en courant devant nous.


— Pour-l’a-mour-du-ciel-lai-sse-moi-des-cend-dre, égrena
Octavian, secoué sur l’épaule de son chef.


— Certainement pas.


Il fonça droit devant. Fergus leur emboîta le pas. Bielo, qui
pouvait courir aussi vite que Roder, l’avait déjà rattrapé. J’entendais
toujours les protestations d’Octavian, mais la distance entre nous, continuant
de s’accentuer, je ne distinguais bientôt plus ses paroles. J’avais peut-être
grandi au cours des derniers jours, mais pas assez pour les suivre. J’étais
encore beaucoup plus petite que la plupart des humains adultes et d’autant plus
faible. Ils me semèrent sans la moindre difficulté.


Quelqu’un cria dans mon dos. Je me tournai pour voir les
deux hommes à ma poursuite. Je pris à gauche, détalant aussi vite que mes
jambes me le permettaient. Leurs voix étaient toujours derrière moi, aussi
bondis-je entre deux maisons pour revenir sur mes pas par une allée étroite. Je
m’engageai à droite pour débouler, haletante, sur l’antre de la Bête. D’un coup
d’œil, je réalisai que, intentionnellement ou non, j’avais mis mes poursuivants
sur la voie de mes camarades.


Continuez comme ça et vous allez m’avoir, fis-je à
leur intention, et je m’élançai en zigzaguant vers mon but, songeant à chaque
fois que je rencontrais quelqu’un « rien de particulier, rien de
particulier ». Ma peau et mes vêtements noirs seraient passés
inaperçus sur une centaine de planètes, mais ici, personne n’était habillé
comme moi. Les gens portaient des mètres et des mètres de tissus bariolés. Les
femmes avaient de longues jupes plissées, les hommes des pantalons, des
chemises à manches bouffantes et des tuniques, les enfants des vêtements lâches
qui leur tombaient aux genoux. Leurs cheveux étaient plus courts que les miens.


Depuis que j’avais fui les Envahisseurs, c’était la première
fois que j’étais seule. J’aimais la solitude. Pendant de longues années, trop
petite pour être vue, j’étais restée seule. Si l’on m’apercevait, c’était du
coin de l’œil, comme l’ombre pâle que je percevais au coin de ma paupière à
cette seconde.


Je pivotai pour la voir s’enfuir sur le côté. Jambes et bras
grêles. Ses tranquilles yeux bleus s’étaient brièvement posés sur moi, mais j’avais
reconnu la chose pâle qui avait habité le corps de Tobiah.


Ma solitude aurait été de courte durée.







Chapitre 22 

Passe – Estocade que l’adversaire évite


— La Bête veut me parler et moi aussi, protesta
Octavian avec obstination.


Il se tenait debout, les bras croisés devant Pegeen qui, sur
un banc, l’observait comme un juge.


— Peut-être, mais tu attendras que nous ayons terminé, répliqua
Roder avec impatience. On ne peut pas se permettre le risque d’une nouvelle
confrontation avec les gens du cru. Ils nous cherchent déjà.


En arrivant à la porte, j’eus l’impression que personne n’avait
remarqué mon absence comme personne ne remarquait ma présence.


— Je lui ai parlé directement, prononça Octavian d’une
voix lente et claire. Elle s’est adressée directement à moi. La magie me
raconte toujours n’importe quoi et essaie toujours de me pousser à faire des
trucs parce qu’elle est complètement folle. Tous les Cybernets et tous les
moteurs du Web, à cause de la pression qu’ils subissent, sont complètement
tarés. Mais pas cette fois. Celle-là n’est pas folle. Je le sais parce que je
suis en train de discuter avec elle maintenant. Elle veut simplement parler
avec moi.


— Si tu parles avec elle maintenant, pourquoi aller
dans le bâtiment ? interrogea judicieusement Pegeen.


— C’est fait de telle sorte qu’il faut aller à l’intérieur
pour parler correctement. C’est ce qu’elle fait pour examiner les sorciers. Ils
pénètrent à l’intérieur.


— Pourquoi toi ? Qu’as-tu de particulier ?


— Je lui réponds. Elle ne rencontre pas beaucoup de
gens capables de lui répondre.


— Tu as été choisi parce que tu es particulier. Toi
seul. Tu débarques sur une planète inconnue, tu vas au temple local et le dieu
ne s’adresse qu’à toi, intervint Roder doucement.


— Ça n’est pas un rêve !


— Non, c’est un piège, un traquenard.


— Parce que tu le sais, bien sûr, lui jeta Octavian d’un
air de défi buté.


Roder se contenta de le dévisager.


— Je veux lui parler, répéta Octavian sans le regarder.


— Pegeen, fais-le monter et garde-le jusqu’à ce qu’il
se montre plus raisonnable.


— Tu veux dire jusqu’à ce qu’il se range à ton avis ?
interrogea la jeune femme.


— Jusqu’à ce qu’il soit capable d’envisager mon point
de vue.


— Oh, dans ce cas, très bien.


J’écoutai leurs pas décroître sur les marches de bois. La lumineuse
petite maison ne semblait plus si lumineuse à la lumière du jour. Un oiseau
couleur pêche, perché sur une haute moulure, lissait son plumage avec son bec. Le
bruit de fontaine sans origine précise coulait toujours dans la maison, mais il
était plus irritant qu’apaisant. A mon avis, Octavian savait de quoi il parlait.
Si la Bête avait une conscience et qu’elle était enfermée dans cette maison
depuis des siècles, elle devait s’ennuyer à mourir.


— Je n’ai jamais entendu ça, fit Bielo. Généralement, la
Bête se contente d’attendre ses victimes. As-tu considéré…


— Ce garçon a été élevé pour être influençable, coupa
Roder. C’est un jouet humain.


— Ça ne me semble pas aussi simple.


— Malka avait raison. Nous devons faire notre moteur
nous-mêmes. Ce dont nous sommes parfaitement incapables.


Il fit une pause.


— Tu avais peut-être l’intention de nous quitter quand
tu as choisi de ne pas nous suivre, me fit-il.


C’était la première fois qu’il me regardait depuis que j’étais
entrée dans la pièce. Cully abandonna ses perles pour me contempler tandis qu’Electra,
elle, me dévisageait depuis un certain temps.


— Ouuh, fit Fergus, le seul qui ne m’observait pas pour
la bonne raison qu’il avait les yeux collés au plafond. Par la chemise trouée
de saint Stephen.


J’étais prise de court. Je n’étais pas un membre de son équipage
ni sa chose. Il n’avait pas à me dicter ma conduite. Je n’avais pas l’intention
de lui expliquer que j’étais petite, combien courir me coûtait ni comment ils m’avaient
semée. Et puis, c’était lui qui avait reconnu que j’étais libre de partir à
tout moment.


— Ma petite, tu aurais mieux fait de rester avec le
groupe, renchérit Electra. Tu aurais pu te perdre.


Elle avait arrangé sa coiffure depuis notre dernière
rencontre. Elle semblait calme, pomponnée, parfaite et complètement désespérée.
Elle couvrait son animal, aux petits yeux plus roses que d’habitude, de petites
tapes brusques.


Laisse-moi tranquille.


Roder grimaça, mais Electra, sans me quitter des yeux, caressa
son animal avec une telle vigueur qu’il gémit. Elle le secoua avec un
froncement de sourcils mécontent, il ferma les yeux.


— Laisse-le.


— Quoi ?


— Laisse ton animal tranquille. Tu lui fais mal.


— Ça n’est pas un véritable animal, ma petite, s’esclaffa-t-elle
avec dédain. Je l’ai fait moi-même. Je peux en faire ce que je veux.


Elle serra la fourrure encore plus tort, peut-être sans le
faire exprès et l’animal poussa un cri. Je lui sautai dessus.


Bielo s’occupa d’elle tandis que Roder me prenait les mains
et, me soulevant sous son bras, me forçait à monter l’escalier, indifférent à
mes talons qui lui frappaient les mollets comme à mes tentatives de le mordre. Il
ne me lâcha qu’une fois à l’étage, la porte d’une chambre fermée sur nous. Je
me réfugiai contre le mur opposé d’où je le dévisageai farouchement.


Je lui montrai les dents. Il haussa les épaules.


— Alors tu n’es pas humaine, commença-t-il. Moi non
plus.


J’ouvris la bouche pour hurler avant de me raviser.


— Il faudra bien s’en accommoder, fit-il.


Adossé au chambranle, il attendit que je réagisse. Voyant
que rien ne se produisait, il se redressa et avança pour me rejoindre. La porte,
libérée de sa pression, s’entrouvrit légèrement.


— C’est toi qui compliques les choses, attaquai-je violemment,
et, ne sachant que faire de mes mains, je les glissai derrière mon dos.


Mon épée était restée en bas quelque part. Il avança encore
et je reculai jusqu’au coin. La fenêtre, sur l’autre mur, était ouverte et je
songeai un instant à m’y précipiter pour lui échapper.


— Si c’est moi qui complique alors écoute. Il était une
fois un androïde. Un jour, il rencontra un ange tombé du ciel… commença-t-il
avant avec un haussement d’épaules, de s’agenouiller devant moi.


— Un ange, mon œil ! Un singe, plutôt.


Sans sourire, ses yeux illuminés par le soleil levés vers
moi, il se contenta de me regarder.


Je n’avais qu’à me baisser un peu pour l’embrasser. Ce que
je finis par faire, très doucement. Sa peau était sèche et presque aussi
brûlante que la mienne. Je posai mes lèvres contre les siennes, tout doucement,
et reculai pour considérer le résultat. Je vis qu’il avait aussi les mains
derrière le dos.


À genoux, il continua de me regarder si longtemps que je
finis par l’embrasser de nouveau, plus fermement. Rien ne se brisa. Il ne se
jeta pas sur moi, ne me repoussa pas, se contentant de répondre à mon baiser et
d’entrouvrir les lèvres, et de tourner légèrement la tête, quand j’entrouvris
les miennes.


Je ne lui causais aucune brûlure, mais j’avais une crampe
dans la nuque. Je ne comprenais rien à tout ça. Je n’y avais jamais rien
compris. Quand j’étais petite, la façon dont les humains justifiaient leurs
instincts me semblait aberrante. Plus grande, je n’y attachais aucun intérêt.


Les plaisirs de mon maître me paraissaient plus sensés. Il y
avait quelque chose de fascinant dans l’idée de la mort, bien plus que dans la
mécanique impliquée dans les phénomènes de reproduction de la vie.


Embrasser était pourtant plus agréable qu’il n’y paraissait.
Oui. Parce qu’il ne m’embrassait que si je le désirais. C’était effrayant
de voir quelqu’un d’aussi prévenant. Roder était prévenant. Il faisait
attention. Il ne me touchait pas si je refusais, mais quand je le voulais, alors
il était là. Et là, et aussi là. Oui. C’était stupéfiant et ça le serait
davantage si nous poursuivions dans cette voie. Oui. Ses mains, quand il
les glissa sous ma chemise, étaient chaudes et douces. Ma peau très humaine frémit
et se tendit toute seule à la rencontre de la sienne.


— Espèce de satyre ! s’exclama Electra depuis la
porte.


Roder s’écarta et pivota pour l’affronter. La chose, qui
avait séjourné à l’intérieur de Tobiah et devait se tapir sur l’arbre devant la
fenêtre, s’élança au même moment. Mais il s’était déjà écarté. Elle atterrit
donc sur moi et dut ramper jusqu’à lui pour l’atteindre.


Elle glissa ses bras sous ses aisselles et ses jambes
ceignirent sa taille au moment où il se levait. Roder attrapa une des mains aux
longs doigts et la décolla de son épaule, écrasant la créature sur le mur avec
son dos.


— Au secours ! Au secours ! hurla Electra.


Je passai devant elle, déboulai dans l’escalier où je
faillis renverser Bielo qui montait en sens inverse. Elle était là. Je ramassai
mon épée et me précipitai pour remonter tandis que Fergus et Cully n’en étaient
qu’à se lever.


Quand j’arrivai dans la chambre, Bielo, le visage impénétrable,
tenait la créature par la tête pour lui tordre le cou tandis que Roder l’empêchait
de s’enfuir. Il y eut un long craquement caoutchouteux et la tête ballotta
mollement. Les bras et les jambes étaient toujours accrochés à Roder. Electra
eut un haut-le-cœur.


Bielo écarta les poings et les écrasa sur la tête qui s’aplatit.


— Je crois que c’est mort, déclara-t-il.


— Si c’est vrai, il est verrouillé sur moi, grogna
Roder.


Ils durent lui briser bras et jambes pour le dégager. Durant
tout ce temps, les yeux bleu laiteux restèrent fixés sur un point lointain et
invisible.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Roder en regardant
la chose sur le sol. Une production des mages à ma poursuite ?


— C’était la chose à l’intérieur de Tobiah.


— Quoi ?


— Tu ne l’as pas vue ? C’était à l’intérieur de
Tobiah, le sorcier qui a fait sauter le moteur, leur expliquai-je. C’est sorti
de lui.


Roder lâcha un soupir.


— Tu as autre chose à m’apprendre ?


Je secouai la tête. Je ne savais pas. C’était une attaque
remarquable, mais j’ignorais si elle s’arrêtait là. Si Electra ne nous avait
pas interrompus, ça aurait marché. Toutes les ruses auraient pu marcher, c’était
la beauté de cette stratégie. Je n’avais pas tué Roder lors de notre première
rencontre, Tobiah ne l’avait pas tué du premier coup, l’attaque de Zul n’avait
pas marché, Tobiah ne l’avait pas pris en s’assurant le contrôle du vaisseau… Tous
ces incidents dans le déroulement supposé prévu des événements conduisaient
Roder à se croire invulnérable et à le convaincre qu’il pouvait à la fois me
faire confiance et me surpasser. Zul savait que l’androïde était un être
sensuel, passionné par les énigmes, obsédé par les Foresters, alors il lui
avait concocté une jolie petite énigme Forester et quand il avait été trop
occupé à la déchiffrer, Tobiah n’avait plus eu qu’à lancer son troisième assaut.


En avait-il rajouté une couche ? Comment le savoir ?
Je ne pensais pas, mais comment pouvais-je en être sûre ?


— Seulement que je suis dangereuse pour toi, répétai-je
comme je lui avais dit la veille.


Il acquiesça en faisant courir sa main dans ses cheveux.


— Et tu ne peux pas me dire en quoi. Je comprends.


Il l’acceptait et j’éprouvai la même sensation que lorsque l’énergie
du moteur cassé s’était déversée en moi, mais ça n’avait rien de magique cette
fois et je ne risquais pas de gagner quelques centimètres supplémentaires. Je
me sentais, au contraire, diminuée.


— Alors, c’est ton jeune frère, fis-je à Bielo après
que Roder eut descendu l’escalier.


Il lâcha un rire involontaire.


— Un tel besoin de contrôle et de pouvoir fait de moi
un excellent aubergiste, mais un Contrôleur nul, fit-il. Allons, viens, ma
jolie, ajouta-t-il à l’adresse d’Electra, furieuse et raide comme un piquet à
côté de la porte.


Elle me lâcha des yeux pour croiser, avec étonnement, le regard
de Bielo. Elle ouvrit la bouche, visiblement troublée, mais il lui prit le bras
et la fit descendre sans lui laisser le temps de réagir.


Le seul réconfort qui me restait était celui de n’avoir pas
succombé au charme de l’aubergiste. Et ma seule certitude, celle de n’être donc
pas complètement humaine. Pas encore.







Chapitre 23 

Se dépêtrer (Poignée de main moite) – Décroiser les fers


Pour l’occasion, Octavian s’était débarbouillé et recoiffé. Pegeen
avait tiré une chaise pour s’installer à ses côtés, les yeux baissés, un poing
noir et serré au creux de l’autre main posée sur ses genoux. C’était juste
avant le dîner.


Tout en l’écoutant établir sa version des faits, je me demandais
ce qu’Octavian et Pegeen faisaient ensemble. Le découvrir me permettrait de
résoudre le puzzle sur lequel je méditais depuis le début de l’après-midi.


Le problème n’était pas Octavian. Oui, il avait dépassé l’âge
auquel les agents alcibiades organisent généralement une cérémonie de suicide
au bénéfice de leur correspondant. Ses os s’étaient légèrement épaissis, sa
peau sombre avait perdu l’éclat délicat d’autrefois et quel que soit le soin qu’il
leur apporte, ses cheveux ne seraient jamais plus que des cheveux. Il avait conservé
sa beauté, il était toujours un jouet vivant, mais libéré de ses agents, libre
de vivre, de faire ses propres choix. Et il avait choisi la sombre et
sarcastique Pegeen qui l’avait élu en retour. Ça n’avait aucun sens, mais les humains
étaient insensés et ça, je le savais déjà.


Non, le puzzle était assis face à Octavian, penché en avant,
l’écoutant attentivement. Il n’était pas humain, il aurait donc dû être
raisonnable. Enfin, c’était un genre d’être humain, modelé sur un être humain, mais
dont la conception et l’éducation, depuis le stade de la première cellule, ne
devaient rien au hasard. Un modèle beaucoup trop cher pour la plupart de ses
usages, mais certainement conçu pour être beaucoup plus logique que les humains.


— Je comprends ton point de vue, lui disait Octavian, vraiment,
mais je crois que tu devrais écouter le mien.


— J’écoute, fit Roder.


— Quand je communique avec un Cybernet ou un moteur, je
ne fais pas que parler. Mon Talent n’est pas de parler. C’est plutôt de pouvoir
me glisser dans la peau de la chose et de penser avec elle.


— Bien dit, murmura Pegeen avec austérité.


Il lui lança un regard de travers et poursuivit. Je
suspectai une blague.


— Je ne peux faire ça qu’avec de la magie qui a une
peau, quelque chose qui la contient sinon, je ne peux pas rester dedans assez
longtemps, je glisse.


Pegeen remonta ses lunettes sur son nez et Octavian la regarda
de nouveau.


— Pegeen, ça suffit, lui lança Roder.


— Esprits, Cybernets, ils sont comme ça, reprit Octavian.
Les ingénieurs polytechniciens ont ramassé une certaine quantité de magie et l’ont
forcée à se faire une enveloppe pour s’y enfermer, une peau beaucoup trop
petite pour elle. Ça n’est pas comme pour les esprits familiers faits de
véritable matière et dont la peau, physique, enferme le pouvoir.


Il s’arrêta à la recherche de ses mots.


Roder attendit patiemment bien qu’il sût, comme tout le
monde, parfaitement de quoi il retournait.


— Qu’est-ce qui te tracasse ? me glissa Bielo à l’oreille.


Je fis un signe de dénégation. Il faisait également partie
du puzzle.


— Je râle toujours, reprit Octavian, quand tu me
demandes d’entrer en communication avec les Cybernets parce qu’ils sont fous, tous,
à cause de la façon dont ils sont conçus. Le NeverMind est le pire, mais ils
sont tous difficiles. D’abord, la magie n’aime pas être confinée et la peau d’un
Esprit est trop étroite. C’est une torture. Tu ne peux pas imaginer. Si parler
avec eux n’était pas aussi fascinant, jamais je ne le ferais.


— Je comprends. Et quel est ton point de vue dans tout
ça ?


Octavian soupira.


— Cette Bête est différente. Elle est saine. Quelqu’un,
un sorcier humain, doit l’avoir faite parce que la magie ne se concentre pas
toute seule. Mais celui qui l’a faite est un maître. Le système n’est pas clos.
Ça ressemble plutôt à un tourbillon, une tornade, mais c’est quand même un
Esprit. C’est… conscient. Elle pense et elle est libre.


— Et ?


— Et c’est passionnant. Elle veut me parler. Ça n’est
pas comme un moteur, tu peux pénétrer à l’intérieur sans te faire carboniser. Je
veux y aller, acheva-t-il en regardant ses mains. C’est mon Talent. Je suis
fait pour ça.


— On en revient donc au point de départ, fit Roder en
attendant la suite.


— Eh bien, commença Octavian en relevant la tête, plein
d’espoir, c’est rationnel, aussi rationnel que la magie, et assez important
pour atteindre la Toile. Et si je pouvais l’utiliser pour entrer en contact
avec le NeverMind ? Si je pouvais obtenir qu’il nous fasse un vaisseau ?


Roder éclata de rire. Octavian se figea, comme Pegeen, mais
l’androïde recula et s’étira.


— C’est bon, Octavian, tu m’as convaincu.


Le garçon se détendit.


— Tu crois que c’est une bonne idée ?


— Non. C’est une idée pourrie. Mais tu m’as convaincu
qu’elle venait de toi et pas de la Bête. Je croyais que tu t’étais fait posséder.


— Alors tu ne me laisses pas tenter ma chance ?


— Pourquoi, je suis ton geôlier ? demanda Roder
avec raideur.


En tout cas moi, je l’avais cru. Jusqu’à présent.


— Maintenant ?


— Ah, non ! s’exclama Pegeen. Après le dîner.


Nous n’étions plus dans la même maison ni le même quartier. Après
l’attaque du fantôme de Tobiah, Roder et Bielo s’étaient plongés dans un long
conciliabule duquel il était ressorti que nous étions devenus beaucoup trop
voyants. Comme un troupeau mécontent, nous avions quitté la maison lumineuse
aux oiseaux pour nous glisser dans les rues, invisibles aux yeux des passants
grâce aux dons de Pegeen.


Bear nous avait suivis. Nous n’avions croisé âme qui vive, pas
même les mages patrouilleurs qui nous avaient arrêtés, Bielo et moi, le soir de
notre arrivée.


Notre nouvelle cachette était une maison qui relevait de l’explosion
de carnaval. L’extérieur était décoré d’une savante mosaïque tourbillonnante d’éclats
de verre, morceaux de miroir, boutons, dés et petits outils de cuisine
incrustés dans les murs qui n’était rien en comparaison de l’intérieur. Tous
les murs, peints et incrustés de petits objets, étaient ronds et gonflés. Les
plafonds, qui ondulaient en lourdes vagues, dégoulinaient de pendeloques de
cristal et de cordes de satin juste au-dessus de la tête de Cully.


— Ne montez pas au grenier, nous avait prévenus Bielo
lors de notre arrivée, il n’est pas vraiment vide. Le mage qui habitait là s’est
littéralement intégré au décor il y a deux ans. Il n’est plus vraiment vivant, mais
c’est un peu déconcertant.


Puis il avait pris Pegeen avec lui et ils étaient partis
faire des courses et étaient revenus avec deux sacs pleins de victuailles. Ils
s’étaient déplacés protégés par l’adresse de Pegeen, mais avaient fait leurs
emplettes au vu de tous, nous avait expliqué Bielo, parce que les marchands se
fichaient bien de savoir qu’il avait les mages à ses trousses.


Nous étions tous à la table du dîner dans une grande pièce, merveille
d’illusion d’optique. Sur les murs était peinte une scène de jungle si réaliste
qu’on avait l’impression physique de pouvoir s’enfoncer entre les troncs
suintants dans les brumes du paysage plus lointain. Dans certains cas, c’était
possible parce que la peinture se confondait avec des troncs sculptés entourant
de profondes alcôves qui ne menaient nulle part. Bear, au fond de l’une d’entre
elles, s’était roulé en boule au pied d’un arbre.


Les branches montaient jusqu’en haut du bâtiment et la lumière
qui dansait faiblement au-dessus de nos têtes n’était autre que celle du ciel
vue à travers la voûte des feuilles peintes. Je n’avais vu d’arbres comme
ceux-là sur aucun des mondes que j’avais visités. Je supposai que l’artiste non
plus.


Autour d’un large bloc de pierre de la taille d’un rocher couvert
de lichen, assis sur des bancs qui semblaient tout juste taillés dans les
arbres de la forêt imaginaire qui nous entourait, nous dégustions, dans de
grossiers bols de pierre, le délicieux ragoût apporté par Bielo. Le décor était
légèrement oppressant.


— Qu’est-ce qui se passe avec ces gens ? demanda
Pegeen tout en cherchant un coin de rocher assez plat pour poser sa timbale, une
sorte de verre fait pour ressembler à des feuilles roulées. La dernière maison
avait au moins des murs plats et des meubles corrects même si elle était
infestée de volatiles illusoires.


— C’est un monde renégat qui a germé, fit Bielo.


— Ils ne le sont pas tous ? interrogea-t-elle. Qui
étaient les fondateurs ?


— Je l’ignore. Je crois qu’ils se sont enfuis à l’ère
Thaumaturge, après la fondation de la Toile et juste avant la création du corps
de police des Envahisseurs. Il y a cinq cents ans. À leur arrivée, les habituelles
joutes en sorcellerie pour le pouvoir ont commencé.


— Habituelles ? demanda Roder.


— Feu, peste, gale, putréfaction, sécheresse, mutation,
enfin si on en croit l’histoire, la totale. Les sorciers se sont presque
autodétruits, il aurait mieux valu, mais ils entraînaient tous les autres avec
eux. Oh, je ne parle pas de vous, se corrigea-t-il en voyant que personne n’abondait
dans son sens. Les guerres furent si rudes qu’ils y perdirent leur technologie,
magique et matérielle. Ils en furent réduits aux sorts de bienveillance et de
poisse. Quoi qu’il en soit, ils parvinrent à s’en sortir, fondèrent une guilde
de magiciens, une sorte d’école Polytechnique et conjurèrent la Bête pour leur
servir de filtre supplémentaire. Aujourd’hui, ils sont vieux jeu, superstitieux
et complètement tordus, acheva-t-il avec un grand geste autour de lui.


— Alors pourquoi disparaissent-ils ? demanda
Pegeen. Certainement pas pour le plaisir de faire partie du décor.


— Ils sont remplacés par quelque chose d’un peu plus pratique,
fit Bielo. Surtout à la campagne. Herboristes, magie artisanale. Ils ne le
savent pas encore, mais la plupart des sorciers ne passent plus par leur école
et la confrérie. Ils sont formés sur le tas par les herboristes et ce sont
surtout des femmes. Ce qui n’a rien de surprenant puisqu’elles ont toujours été
exclues de leur système. Pendant ce temps, ils entretiennent cette splendide
cité.


Le visage de Roder s’anima.


— Ces femmes herboristes, peuvent-elles nous aider à bâtir
un vaisseau ?


— J’aurais dû te le dire, rit Bielo. Non, elles sont
trop sages pour s’attaquer à des choses aussi importantes. Il te faut un mage.


— Pourquoi ne pas tout simplement rester ici ? intervint
Electra. C’est primitif, d’accord, mais tu peux arranger ça.


Roder refusa.


— Je dois fabriquer un moteur ou trouver le moyen de
partir d’ici, peut-être grâce à la Bête d’Octavian, si elle peut envoyer un
message. Je ne peux pas laisser tomber. Je ne peux pas laisser les Envahisseurs
dominer la Toile. S’ils n’ont plus besoin de sorciers, crois-tu qu’ils te
laisseront la vie ?


Un lourd silence s’abattit sur la pièce.


— À mon avis, lança Fergus, nous sommes coincés.


— Bielo, demanda Cully, à la campagne, les gens
sont-ils hostiles aux étrangers ?


— Ça dépend, répondit l’androïde. Tu ferais mieux d’aller
voir du côté de Deistel Dom, de l’autre côté de la mer.


Un flottement d’appréhension traversa l’assemblée.


— Si je comprends bien, fit Roder, vous avez tous l’intention
de vous échapper, hein ? Ça n’est plus qu’une question de temps.


Tout le monde jugea que le moment était venu de boire une
gorgée ou de se remplir la bouche.


— Mon équipage m’a filé entre les doigts le jour où il
a compris qu’il pouvait trouver un meilleur boulot que celui que j’avais à lui
offrir, commenta Bielo, laconique.


— Il n’y a plus de soldat devant la porte pour nous
empêcher de partir, Roder, souligna Pegeen.


— Je suis le dernier Contrôleur en activité et vous, le
dernier équipage, répondit le capitaine. Il y a plus d’un an que je n’ai eu
aucune nouvelle des autres. Je ne vous ai rien dit parce que je ne voulais pas
vous mettre la pression, mais nous sommes les derniers, et les seuls, à pouvoir
arrêter les Envahisseurs.


Pegeen remonta ses lunettes sur son nez. Cully contempla la
pièce.


— Moi, je reste avec toi, lui assura Electra. 


Comme le silence s’éternisait, elle les regarda tous dans
les yeux et, tout à coup, chacun se mit à parler en même temps.







Chapitre 24 

Le pas oblique avant – Fondre sur l’adversaire


Après qu’Electra nous eut invectivés comme une furie avant
de claquer la porte pour quitter la maison, la conversation retrouva un rythme
civilisé. Elle réapparut une heure et demie plus tard quand il fut clair que
personne n’irait la chercher et Roder moins que les autres. Il ne lui adressa d’ailleurs
pas la parole de la soirée. Dans l’une des alcôves, derrière le chat, j’observais
la scène sans être pour autant à l’abri. À un certain moment, Electra se
retourna et, d’un ton qu’elle choisit volontairement sarcastique plutôt que
blessé, se jeta sur moi.


— Alors, qu’est-ce que la jolie petite poupée voudrait
faire ? Hein ? Voyons voir. Veux-tu rester avec Roder, jolie petite
poupée ?


Le chat dressa les moustaches et, babines retroussées, feula
dans sa direction. Ce qui me parut une excellente réponse.


Bielo, qui s’était retiré de la conversation depuis
longtemps, vint me rejoindre dans mon alcôve.


— Pourquoi semblais-tu tellement troublée tout à l’heure ?
me demanda-t-il, indifférent aux voix qui s’élevaient derrière lui.


Je n’avais pas davantage l’intention de lui répondre, mais
contrairement à Electra, il semblait disposé à attendre. Et contrairement à
elle, il pouvait certainement répondre à ma question bien qu’il fût également à
même de deviner mes motifs.


— Pourquoi vous a-t-on faits tellement humains ? me
résolusse à demander.


— Humains ? Tu le prononces comme un gros mot.


— C’est un mot dégoûtant. Pourquoi Roder et toi
êtes-vous dotés d’émotions ? Pourquoi devez-vous manger, dormir ?


— Et ?


— Et quoi ?


— Et pourquoi sommes-nous faits de manière à pouvoir
être séduits par une jolie fille ? Et pourquoi ont-ils inclus tout le matériel
du parfait amant ? Parce que c’est le cas, si toutefois tu te posais la
question…


Je savais que j’aurais dû me taire. Ce dernier élément
faisait partie de mes récentes préoccupations.


— Si tu veux tout savoir, ils ont, au début, essayé d’enlever
tous ces trucs, mais ça n’a pas marché. Sais-tu ce qui s’est passé ?


Il était hors de question que je lui adresse la parole.


— Meurtres en série, en masse, voilà le résultat. La
réponse d’un surhomme parfaitement rationnel face au comportement humain est l’homicide.
Nous sommes beaucoup mieux tels que nous sommes.


Je devais le reconnaître, même s’il s’agissait d’une blague.
C’était probablement une blague. Plus je devenais humaine, plus il m’était
difficile de tuer. Comme je n’avais toujours pas l’intention de lui parler, il
sourit et retourna au débat. Là pourtant n’était pas la question. Ce que j’aurais
voulu savoir était : pourquoi mon maître m’avait-il faite si humaine ?


Je me souvins de l’avoir une fois entendu parler des
émotions humaines. « Tellement élémentaires, si pures, avait-il dit. Si
simple quand on y pense. Comme tous les animaux. Un homme veut survivre. Seulement
survivre. L’organisme lui-même n’existe que dans le but d’assurer cette survie.
Tout le reste, la technologie, la philosophie, la graisse sociale ne sont que
les couches d’une justification parfaitement élaborée, magnifique, mais
complètement inutile. »


Mon petit maître, le soir, s’entraînait à ôter ces couches
sur des individus sélectionnés dont l’absence, disait-il, ne ferait défaut à
personne. Quand il n’avait pas d’autre cobaye, il lui arrivait de m’éplucher d’une
couche ou deux, mais je n’en avais pas beaucoup plus que le chien aussi se
désintéressait-il toujours assez vite de moi. Et puis, je lui étais utile.


Mon petit maître, avec ses anglaises soignées et ses yeux
bleus de marbre, se considérait comme l’archétype de la raison, lucide, logique
et éclairé. Prise d’un brusque frisson, je m’entourai de mes bras.


La discussion tournait en rond.


— Je ne peux pas vous obliger à rester avec moi et je
ne peux pas cesser d’être un Contrôleur, répétait Roder patiemment pour la
centième fois. Je n’ai pas le choix. C’est à vous de choisir, mais je
préférerais que vous attendiez un peu. Vous prétendez que nous sommes coincés, mais
nous n’avons même pas essayé de partir. Quoi que vous décidiez, je ferai tout
ce que je peux pour entrer en contact avec le NeverMind et retourner sur la
Toile.


— Nous sommes sur une planète de renégats. Ils n’ont
pas de machines, Roder. Ils ne connaissent même pas l’astronomie. Nous avons
essayé de capturer leur Bête et elle a failli nous bouffer Octavian, fit Cully,
ignorant le regard courroucé d’Octavian. Et puis à quoi ça sert ? Si tu es
le dernier Contrôleur, si les Envahisseurs dominent la Toile, quelle importance ?
Retourner, mais vers quoi ? Les Envahisseurs n’ont pas besoin de sorciers.
Pourquoi ne laisses-tu pas tomber ?


— Tu oublies que je ne suis pas humain. Je ne peux pas
choisir mon destin, répondit Roder.


Pegeen ôta ses lunettes et se frotta l’arête du nez, les
doigts raides.


— Tu as fait beaucoup de choix depuis que je te connais,
observa-t-elle.


Il lui sourit tranquillement.


— J’ai été conçu dans un but, mais j’ai le choix dans
la manière de l’atteindre.


Ils essayaient de quitter le navire et d’entraîner leur
capitaine avec eux, le poussant à abandonner sa raison de vivre.


— Laissez-le, fis-je de l’alcôve où j’étais tapie.


Tout le monde sursauta. Ils avaient oublié jusqu’à mon existence.


— Pour toi, tu veux dire, cracha Electra.


Roder ferma les yeux.


— Par les caleçons tachés, puants, bénis du Saint
Esprit, évoqua délibérément Fergus.


Pegeen semblait hors d’elle. Electra pinça les lèvres.


— Tu veux un moteur pour retourner sur la Toile, commençai-je.
Si tu veux, si tu veux, je, je peux…


— Je peux déjà me servir de la Bête pour contacter le
NeverMind, avança Octavian, les yeux braqués sur moi.


— Oh, très bien, parfait, rit Roder.


J’avais encore plus froid que tout à l’heure. Je tremblais. Je
l’avais presque fait. Je l’aurais fait si Octavian ne m’en avait pas empêchée.


— Au lit, déclara Pegeen, pleine de bon sens.


Quand tout le monde eut quitté la pièce, Roder avança dans l’alcôve,
poussa Bear endormi et récalcitrant sur le côté et, glissant ses bras sous mes
épaules, me fit sortir de mon repaire. J’avais les genoux ankylosés.


— J’apprécie ton aide, quelle qu’elle soit, me dit-il, mais
jamais je n’accepterai que tu renonces à ta liberté. Je ne te demanderai jamais
d’être autre chose que ce que tu es.


Exactement ce que je craignais.


Il me conduisit à l’arrière de la maison, ouvrit la porte d’une
pièce sombre et s’adossa au chambranle lorsque je fus entrée.


— Ils ne veulent pas te quitter, fis-je d’une voix
étouffée.


Les murs étaient tapissés, la fenêtre ornée d’épais rideaux et
la pièce était toute petite.


Il croisa les bras et appuya sa tête contre le mur avec lassitude.


— Ils le feront et c’est aussi bien. Je leur ai donné
de quoi s’occuper temporairement, mais ils doivent se débrouiller seuls. Ils ne
savent pas ce que c’est que d’avoir un véritable but. Le jour où je suis sorti
de ma cuve, je savais quel était le sens de mon existence et je n’en ai jamais
dévié. Je suppose que c’est plus facile pour moi.


— Peux-tu aller contre ta nature ?


Il rit.


— Difficile. Mais Bielo a réussi, je pense que je
pourrais faire comme lui. Mais je ne crois pas en avoir envie… Puis-je rester
avec toi ce soir ?


Il me dévisageait.


— Où est Electra ?


Il quitta la pièce et je l’entendis traverser le hall et
fourrager dans les placards de la cuisine puis il revint avec une cuillère en
bois, une assiette et quelque chose qui ressemblait à une spatule. Il s’agenouilla
devant la porte fermée et se débrouilla pour enfoncer la spatule et l’assiette
ensemble sous la porte pour la coincer.


— Voilà, fit-il en se relevant. Est-ce que ça répond à
ta question ?


J’acquiesçai.


Il y avait un petit tapis sur le sol, mais il arracha les
rideaux et les tapisseries pour fabriquer une couche où il m’étendit, arrangeant
les plis du tissu autour de moi comme si j’étais un paquet à expédier ou un
cadavre à préparer en vue des funérailles. Enveloppée de telle façon que seule
ma tête émergeait du cocon, je commençai à rire.


— C’est mieux, fit-il en ôtant ses chaussures pour se
glisser à mes côtés.


La température monta à une vitesse excessive.


Oui.


Au milieu de la nuit, quelqu’un voulut éprouver la poignée. Voyant
que la porte ne s’ouvrait pas, le mystérieux visiteur essaya de pousser les
ustensiles qui la bloquaient. Je sentis Roder bouger, sortir sa jambe et
appuyer son pied contre l’extrémité de la spatule pour la maintenir en place. Au
bout de quelques minutes, le bruit cessa, mais l’intrus ne s’éloigna pas immédiatement.
Roder, son pied dehors et sa tête nichée sous ma clavicule, replongea dans le
sommeil. Le chat dormait contre mon dos et je me demandai comment il s’y était
pris pour pénétrer dans la pièce.


Le lendemain matin, Electra, de fort mauvaise humeur, se
montra d’une politesse féroce à mon égard. Je ne regrettai pas de lui fausser
compagnie pour aller, avec Roder, Octavian et Pegeen tenter de passer un
message par l’intermédiaire de la Bête.


Devant le bâtiment délabré dans lequel les mages locaux gardaient
leur monstre, Octavian, légèrement frémissant, commença à murmurer au captif
détenu à l’intérieur. Pegeen avait le visage fermé.


— Il me dit de venir, fit Octavian en s’asseyant sur
ses talons, les yeux mi-clos de plaisir.


— Ah oui ? railla Pegeen.


Il la regarda en souriant. Elle le gifla brutalement, d’un
geste qui ne leur apporta aucune satisfaction. Il ne bougea pas.


— Je suis désolé, se contenta-t-il de répondre.


— Mais ça ne va pas t’empêcher d’y aller.


— Non.


Elle lui tourna le dos.


Il se leva et se dirigea d’un pas égal vers la porte de bois.
Il leva la main, elle s’ouvrit et il pénétra à l’intérieur. Pegeen ferma les
yeux.


Nous attendîmes, accroupis et frigorifiés. La rivière, toute
proche, le vent timide qui soufflait sur nous et les lueurs de l’aube naissant
à l’horizon ne faisaient qu’accentuer notre sensation de froid. Pegeen rouvrit
les yeux et remonta vivement ses lunettes.


— Peux-tu nous dire ce qui se passe ? lui demanda
Roder.


— Ça ne fait pas partie de mon Talent, répliqua-t-elle.
Je peux révéler ce qui est évident et cacher ce qui a besoin de l’être, c’est
tout.


Ses lèvres fines plus serrées qu’à l’accoutumée, elle contemplait
le bâtiment dont les murs frémissaient comme l’air au-dessus d’une route
écrasée de chaleur.


— Il est tellement fasciné qu’il est prêt à risquer sa
vie sans se soucier de moi, déclara-t-elle alors que personne ne lui posait de
question.


— Oui, confirma Roder.


Elle haussa les épaules et rajusta ses lunettes.


— J’avais oublié à qui je parlais. Toi, ça te semble
normal, hein ?


Une odeur de pourriture remonta du port. Roder et Pegeen
froncèrent du nez.


— Que de charmes rustiques, fit-elle, sarcastique.


Roder baissa les yeux sur le morceau de rivière visible en contrebas,
une équerre verdâtre entre deux bâtiments.


— Ils ne disposent pas d’une grande technologie, physique
ou magique.


— C’est pathétique. N’est-ce pas le genre de choses que
les Envahisseurs étaient censés éviter à l’origine ?


Non, les Envahisseurs n’avaient pas été conçus pour ça. Cet
endroit n’était qu’un monde humain identique à la plupart des mondes humains :
illogique, désordonné et complexe. Les Envahisseurs avaient été créés pour
arrêter des gens comme mon rationnel, propret, méthodique et limpide petit
maître. Il ne perdait pas son temps en palais ou rituels, robes et sortilèges. Il
allait droit au but. « Le but, Malka, est de survivre. Pour ça, il me faut
le pouvoir, Malka. Le pouvoir. Pas la gloire, la richesse ou les admirateurs. Je
ne suis pas différent des autres êtres humains, mon premier objectif est de
rester en vie et mon second, d’avoir assez de pouvoir pour le faire
confortablement. »


Attachée à une table, punaisée par les cheveux, je n’avais
pu acquiescer, mais il ne s’adressait pas réellement à moi. Sa vision de la
survie impliquait la main basse sur une planète entière, son déplacement hors
de la Toile et la liquidation de ses complices une fois l’objectif atteint. Quant
à sa vision du confort, elle impliquait probablement la mort lente et
soigneusement étudiée d’un certain nombre de personnes intéressantes, au
premier rang desquelles ceux justement qui l’avaient aidé. En commençant par
moi, une fois que j’aurais cessé de lui être d’une quelconque utilité. Il m’avait
créée avec la volonté de rester en vie, après tout, et rien ne le fascinait
davantage que la volonté de survivre.


C’était peut-être ça qui l’avait poussé à me poursuivre
toutes ces années sans relâche au lieu de simplement me remplacer.


La porte arrière du bâtiment s’ouvrit a toute volée et je
bondis sur mes pieds. Une silhouette élancée s’effondra sur le seuil.


Octavian poussa un cri de joie et de triomphe tandis que Pegeen
se précipitait vers lui pour le relever. À peine remis sur pied, il l’entraîna
dans une danse folle. Deux hommes déboulèrent par la porte ouverte. Octavian
eut le temps de faire encore un tour, prit Pegeen par la main et l’entraîna
vers nous. Nous nous élançâmes en même temps.


— Que s’est-il passé ? Ralentis. Ils ont laissé
tomber. Raconte, Octavian, demanda Roder au bout d’un moment.


Dans le jour naissant, les yeux de son équipier pétillaient
d’excitation. Son cou était orné d’une nouvelle pièce de joaillerie : trois
joncs d’argent sans marque de soudure entrelacés avec la chaîne de son
pendentif.


— Ce qui s’est passé ? répondit-il. Tout ce que j’espérais.


— As-tu contacté le NeverMind ?


— Oh, le NeverMind est au courant. Le NeverMind a
toujours su. Tout n’est qu’un. La magie n’est qu’une en un seul lieu. Une.


— Est-ce que le NeverMind envoie un vaisseau de secours ?


— Tu as déjà un vaisseau de secours, répondit Octavian
en me contemplant avec un sourire radieux.


Je trébuchai en arrière.


— Tout est prêt, poursuivit-il. Tout était prévu. Tout
vient à toi, Roder. Nous n’avons plus besoin de partir nulle part. N’est-ce pas,
Malka ?


— Oh, fit Pegeen avant de s’arrêter puis de recommencer.
Oh.


Roder lui posa la main sur le bras, mais elle s’en
débarrassa.


Octavian s’éloigna en sautant de joie. Pegeen le suivit, tête
baissée.


Je me détendis tout doucement. Ils ne le croyaient pas.







chapitre 25 

La seconde intention est toujours la bonne (Le coup de l’estropié) – Simuler
l’attaque ratée pour frapper d’autant mieux


Une heure plus tard, Octavian nous contemplait toujours d’un
œil radieux depuis son siège dans la jungle qui nous tenait lieu de salle à
manger.


— Je ne lui ai pas seulement parlé, je me suis fondu en
elle. Elle ne pouvait pas me mentir, je faisais partie d’elle.


— Magnifique, fit Pegeen. Tu as fusionné avec la magie
et tu n’as fait qu’un avec la Toile, tu as découvert qu’elle avait un but et
une signification. Au fait, tu n’aurais pas vu une lumière blanche et rencontré
des morts ?


— Je n’ai pas dit que j’avais compris le sens de l’univers,
rétorqua le garçon. J’ai dit que la magie était une, qu’elle pensait et qu’elle
avait un plan.


— Un plan cosmique ? interrogea prudemment Cully.


— Non, un plan de secours. Un plan d’urgence. Un plan
de bataille.


— Tu racontes n’importe quoi, trancha sévèrement
Electra.


Fergus, son menton sur ses bras et son perroquet se balançant
d’un pied sur l’autre sur sa tête, observait la scène à l’autre bout de la
pièce. Roder, impassible, se plaça devant Octavian.


— En d’autres termes, nous sommes au paradis.


— Non. Nous sommes au milieu d’un accident sur le point
de se produire. Comme les Mennenkalts que nous pourchassions. Ils viennent ici.
Nous sommes seulement arrivés avant eux, répondit Octavian avec irritation.


— Pourquoi ? demanda Roder.


— Nous sommes au milieu d’une guerre entre les Envahisseurs
et la magie, répondit l’officier. Leurs machines tuent la magie et la magie se
défend.


Il mima avec une telle véracité la froideur et la cruauté du
principe antimatière que j’en frissonnai. Pour les autres, ce fut le coup de
grâce.


— Oh, Octavian.


Il émit un grognement.


— Bientôt, lâcha-t-il, c’est pour bientôt.


— Tout se décompose. Ça n’est pas… ça ne devrait pas… Je
ne marche pas, bredouilla Electra.


Elle se leva et quitta la pièce. Bielo lui emboîta le pas.


— Reste, lui demanda Roder. Ça va aller. Nous devons
réfléchir.


Bielo poursuivit son chemin, Pegeen rejoignit Octavian et
commença à lui parler à voix basse. Fergus et Cully poussèrent leurs chaises et
s’en allèrent sans un regard à leur chef. Roder leva un sourcil dans ma
direction.


— J’imagine que tu n’as aucune idée ?


Laisse tomber, me dis-je haut et fort, et la pièce
frémit comme les murs de l’immeuble qui abritait la Bête. Bear sauta sur mes
genoux et, son regard empreint d’une béatitude possessive posé sur moi, entreprit
de me pétrir vigoureusement les cuisses. La maison était calme et silencieuse. Le
visage dénué d’expression, Pegeen, les yeux détournés, s’efforçait de se souvenir
de la conversation. La bouche d’Octavian, entrouverte, exprimait la déception
que je lui inspirais. Roder, les yeux dans le vide, était d’une immobilité
parfaite.


Mon maître prétendait que tout être vivant était conditionné
dans l’unique but d’assurer sa survie. Moi, j’étais conditionnée pour enfler et
me complexifier jusqu’à exploser et entraîner mes amis avec moi. Combien de
temps me restait-il ? Malka était-elle poussée ou avançait-elle seule ?
J’étais pleine, prête à éclater et un grondement de mer me comprimait les
tympans.


Avec quelque chose d’autre.


— Malka ? fit la voix d’Octavian à l’intérieur
de ma tête.


Je levai les yeux. Il tremblait, les yeux fermés, exactement
comme il était lorsqu’il entrait en communication avec le NeverMind.


— Non, répondis-je.


Il se mit à trembler de plus en plus, mais sans renoncer.


— Ils arrivent. Tu dois…


Au lieu d’achever sa phrase, il écarquilla les yeux, sans
cesser de trembler et se tourna vers Pegeen.


— Ils arrivent, maintenant. Pas les Mennenkalts
que nous poursuivions, mais ceux capturés par les Envahisseurs trois ans plus
tôt.


— Quoi ? Oh, Octavian, répondit-elle, contrariée.


Roder posa la main sur l’épaule de son lieutenant.


— Maintenant ! répéta Octavian de cette voix
profonde et farouche qui était celle du NeverMind, mais dans la langue locale. Nous
devons nous défendre maintenant ! Enchanteurs, Sorciers, Magiciens, rejoignez-moi !
Rejoignez-moi !


En même temps qu’il parlait, il se leva. Pegeen l’imita. Le
même ébahissement se peignit sur leurs visages.


— Oui, fit Octavian en regardant la porte.


Pegeen acquiesça.


— Allons-y, fit-elle dans cette langue qu’elle ne
connaissait pas la seconde précédente.


Elle donna l’impression d’écouter quelque chose. De son côté,
Octavian affichait la même expression. Ils se dirigèrent ensemble vers la porte.


— Octavian, intervint Roder.


Je reculai, prise dans un tourbillon. Quelque chose s’agrippait
à moi.


— Octavian, répéta Roder.


Personne ne répondit.


— Octavian, Pegeen.


Octavian se mit à glousser comme s’il venait d’entendre une
bonne blague. Le couple s’arrêta sur le seuil puis ils tombèrent dans les bras
l’un de l’autre, pris d’un irrépressible fou rire.


— Êtes-vous possédés ? interrogea vainement Roder.


Ils s’arrêtèrent brusquement, se lâchèrent et franchirent le
seuil. Roder s’élança à leur poursuite, attrapa Octavian qui, sans protester, se
démena néanmoins comme un poisson dans un filet. Sans le lâcher, Roder
poursuivit Pegeen déjà descendue dans la rue.


Un homme en habit safran, portant un collier ambre et un
haut chapeau bombé, passa sans nous regarder.


— Je crois qu’il se trame autre chose, fis-je, quelque
chose de grave.


Roder, embarrassé, tenait par la taille Pegeen qui marchait
sur place. Octavian s’était contorsionné de telle façon que sa tête pointait
sous le coude de l’androïde. L’homme en safran continua de nous ignorer
superbement.


— J’ai l’impression d’avoir des anguilles entre les
bras, se plaignit Roder. Aide-moi.


Pegeen, avec ses doigts vigoureux, essayait de se
débarrasser du bras de son capitaine. Un autre mage, vêtu d’une seule chemise
et de son collier, nous dépassa dans la même indifférence que son collègue
quelques instants plus tôt.


— Je vais chercher Bielo, lançai-je à Roder qui
acquiesça.


Quand je me retournai, Electra et Cully me passèrent devant.


Cully, tripotant ses perles, murmura « maintenant »
dans la langue locale. Fergus surgit derrière eux, réjoui et oublieux, son
perroquet sur l’épaule. Je lui posai la main sur le bras sans obtenir la
moindre réaction. Je pénétrai dans la maison et vis Bielo, au milieu de la
pièce, les mains dans les poches de son pantalon.


— As-tu un rapport avec le besoin urgent qu’ils ont
tous d’abandonner leur petit déjeuner ? me demanda-t-il.


Je regardai dehors. Trois mages en vêtements de nuit surgirent
du coin de la rue, les yeux fixés devant eux. Ils se dirigeaient en haut de la
colline, au milieu du flot de magie, marchant avec la même détermination qu’Octavian
et Pegeen. Bielo sortit dans la rue, s’arrêta à côté de Roder pour les regarder
passer. Octavian, marchant sur place, se débattait toujours dans les bras de
Roder, mais Pegeen, qui avait réussi à s’échapper, disparut à l’angle de la rue.
Moi-même, je résistai à la pression. Enfin, disons que j’avais, plus exactement,
l’impression d’être un gros rocher exposé à la puissance du courant, pas une
feuille morte.


— Tu n’y vas pas, me dit Roder en rattrapant par le
bras Octavian qui s’était échappé. Pourquoi ?


— Je ne suis pas une sorcière, répondis-je. Ça les
concerne.


— Tu veux dire qu’ils sont victimes d’un sort
uniquement dirigé contre eux ?


J’acquiesçai.


Octavian ressemblait à un bretzel. Il semblait capable de se
briser les os pour s’échapper. Roder finit par le lâcher. Le garçon s’éloigna
et disparut à son tour au coin de la rue.


Nous les suivîmes. Bien que les rayons du soleil eussent
commencé à réchauffer la ville, il était encore tôt. Les gens, surtout des
mages, identifiables à leurs habits extravagants et à leurs colliers, nous
dépassaient à bonne allure. Les quelques non-sorciers présents se contentaient
d’observer le défilé du pas de leur porte ou de leur fenêtre.


— Qu’en penses-tu ? Tu crois qu’Octavian a
déclenché une sorte d’alerte en rencontrant la Bête ? demanda Roder.


— Je n’ai jamais rien entendu de tel, répondit Bielo.


— Quelle pagaille, soupira Roder avec lassitude. Je n’aurais
jamais dû le laisser faire.


Malgré le soleil, je frissonnai. Ça n’était ni les nerfs, ni
le froid, mais une sensation plus familière, une froidure interne, dont l’origine
n’était pas très éloignée.


— Octavian n’a rien inventé. Je sais de quelle urgence
il s’agit, avouai-je. Il a raison. Les Envahisseurs sont là.


Roder éclata de rire.


— Regarde, fis-je en désignant le ciel.


Il suivit la direction de mon doigt et dressa les sourcils.


Le vaisseau des Envahisseurs était assez près pour qu’on en
distingue les détails. C’était un ancien modèle, une occasion, pas une de leurs
petites flèches bulbeuses dernier cri, un truc fait pour de longs séjours dans
l’espace et la chute libre. Sa carapace orange était percée d’écoutilles, hublots,
baies d’accès et ponctuée de plaques de couleur et de matériaux différents aux
endroits où le vaisseau avait été endommagé. La partie qui plongeait sur nous
était celle équipée des lames tourbillonnantes qui entraînaient le navire. Au
centre de cet axe, stable comme un essieu, se trouvait le hublot d’observation,
renflé, noir, aussi insondable que l’iris translucide de l’œil d’une vache
morte. Autour de cet axe tournaient et tournaient les mots Hilma K. Lewis.


Sanction de Classe Trois Mennenkaltenei, trois ans plus tôt.
Douze mille Mennenkalts embarqués sur le Hilma K. Lewis. Dont un s’était
échappé.


— C’est donc ça, fit Roder.


Bielo acquiesça. Ils soupirèrent à l’unisson.


— Sale coup, fit encore Roder. Nous sommes morts.


Le flot de magie qui remontait la colline s’amplifia brusquement
et tout le monde se mit à courir. Puis, dans une immobilité surréaliste, une
colonne de fumée menaçante s’éleva en tourbillonnant au-dessus de la ville. Dans
le silence le plus total, tandis que le monde entier semblait paralysé, elle
prit la forme d’un géant pourvu d’une tête, de bras et d’énormes jambes. Son
bras, incroyablement long, s’étira avec une lenteur insupportable. Quand le
geste fut achevé, la cité, l’air, tout revint à la vie.


Plusieurs petites choses tombèrent de l’iris du vaisseau des
Envahisseurs. En même temps, l’axe se mit lentement à tourner avec le reste de
l’appareil. Durant une brève seconde, le vaisseau lui-même sembla sur le point
de s’écraser comme un œuf sur la ville. Mais la sphère tourbillonnante s’arrêta
en plein ciel, eut un sursaut et, d’un seul coup, franchit les collines au nord
de la cité pour atterrir comme un oiseau.


— Ils l’ont fait, fit Roder qui avait contemplé la
scène avec stupéfaction. Ça n’est pas une position de vol normal, ni comme ça
qu’on atterrit. Ce sont les gens d’ici qui l’ont fait.


— Impossible, protesta Bielo. Les vaisseaux des
Envahisseurs sont imperméables aux sorts. Ils n’ont pas pu.


Ils se dévisagèrent.


— Eh bien, maintenant, on est vraiment mal barrés, conclut
Bielo, provoquant un hochement de tête approbateur de la part de son camarade.


Les gens continuaient de monter aveuglément la colline et le
flot de magie n’avait pas faibli. Mais quand la tornade de fumée qui avait
dominé la ville diminua de moitié et s’évanouit brusquement, le courant de
magie s’inversa et une éblouissante fontaine se déversa vers nous. Nous
entendîmes des cris. Deux personnes qui venaient juste de nous dépasser firent demi-tour,
se dévisagèrent avec stupéfaction et s’enfuirent d’où elles venaient. D’autres
se précipitèrent à leur suite, mais d’autres encore, bavardant tranquillement, s’en
retournaient simplement chez elles.


— On est bons, fit Roder. Ils vont nous remarquer.


— Non, le rassura Bielo avec un gloussement. Ils ne
vont rien voir. Ils sont bien trop occupés à ne pas faire dans leur froc, tu
peux me croire.


Un homme en rayures grises et bleues, comme pour contredire
Bielo, me dévisagea avec insistance.


Tu ne vois rien.


Il vacilla et s’effondra sur le sol. J’avais parlé trop fort.
Je ne contrôlais plus ma voix, mais au moins, quand il se releva pour s’éloigner,
j’étais sûre qu’il m’avait oubliée. Roder et Bielo n’avaient rien remarqué et
nous remontâmes le courant vers le sommet de la colline.


Nous arrivâmes au square pour découvrir qu’il était presque
vide. Tous les sorciers s’étaient éparpillés. Octavian et Pegeen, enlacés, avançaient
vers nous. Au milieu du petit jardin, un homme chauve et une femme aux cheveux longs
se tenaient également enlacés. Du bâtiment rouge qui se découpait derrière eux
s’élevaient des voix furieuses.


— Je vous l’avais dit, commença sévèrement Octavian lorsqu’il
fut à portée.


— Tu nous l’avais dit, reconnut Roder. Tu avais raison.


— Tiens, Kaihan est en ville. J’aurais dû m’en douter !
s’exclama Bielo sans les écouter.


Il pointa du doigt.


— Quoi ?


— Le chauve, là-bas. C’est le mage dont je vous ai
parlé. Celui qui pourrait vous faire un vaisseau. Le seul capable d’accepter.


J’étais peut-être sauvée.


— Qui est-ce ? interrogea l’homme en entendant son
nom.


Il abrita ses yeux contre le soleil levant. La femme aux cheveux
noirs qu’il tenait entre ses bras se tourna vers nous. Elle me vit et je
compris à la même seconde de qui il s’agissait.


Je n’étais peut-être pas aussi à l’abri que je l’avais cru.


Octavian avait raison. Tout se passait au même moment et au
même endroit. Je reculai.


— Ekestverte yer andanfellter, lle perfent kamm !
commença-t-elle, ses démentiels yeux verts écarquillés de stupeur. Lle
kurfurst ? Lle kurfurst zhatter ?


Elle irradiait de puissance. Elle s’adressait directement à
moi, à l’océan qui était en moi. Elle me voyait et elle voyait tout.


— Non ! m’exclamai-je en reculant. Non, merci.
Ça me convient parfaitement comme ça.


Nous avions trouvé le fugitif pourchassé par le Hilma K. C’était
une Mennenkalt, mais pire, c’était une déesse Mennenkalt, une de celles qu’ils
élevaient pour la Force. Je le sentais, je le voyais suinter de toute sa
personne.


Comme tous les Mennenkalts que j’avais rencontrés, elle ne
voulait qu’une chose : me casser comme une tirelire, mais au contraire de
tous les autres, elle n’avait pas besoin de ma permission.







Chapitre 26 

La contre-attaque – Hurler pour parer l’attaque en cours


Nous étions dans la tour noire, la plus laide du square avec
ses lumières bleues sortant du haut. Elle était aussi laide à l’intérieur et
même plus sombre. Elle appartenait à l’impérieux homme chauve, Kaihan, qui, jambes
croisées, assis à même le sol, semblait pourtant nous contempler depuis un
trône. Il écoutait Roder comme il le faisait depuis dix minutes sans un mot et
sans un geste. Malgré sa chemise sale et déchirée, la longue égratignure et la
crasse qui s’étalaient sur son visage, la lassitude de son regard dur, il était
presque aussi effrayant que sa douce amie car le pouvoir qu’il détenait avait
le tranchant d’un couteau.


Bielo ne s’était pas trompé. Les habitants de cette planète
n’auraient pu venir à bout du vaisseau des Envahisseurs sans l’aide d’un homme
tel que lui. Les autres étaient dotés d’un peu de Talent alors que lui détenait
l’esprit.


La raison pour laquelle je me tenais aussi loin des autres
que possible n’était pourtant pas Kaihan. La raison pour laquelle j’étais
adossée contre le mur, un œil sur la porte, était accroupie à ses côtés, occupée
à natter ses longs cheveux. Elle était presque aussi sale que lui. À croire qu’ils
s’étaient roulés dans la boue. Je ne lui faisais absolument pas confiance. Même
en dépit de ses excuses.


Je ne lui faisais pas confiance parce qu’à chaque fois qu’elle
me regardait, et elle le faisait souvent, sas pupilles se contractaient comme
si elle regardait le soleil. Elle n’essayait plus de me briser, mais je l’énervais.
Ce qui était quelque chose. Elle appartenait au panthéon des plus hautes déités
humaines des Mennenkalts. Kaihan l’appelait « Lisane », un mot
Mennenkalt, dont il ignorait visiblement le sens. Il signifiait « sans nom »
comme les Hom Bulos désignaient la magie sous le terme « RGWG, l’Innommable ».


Roder se tut. Personne ne se précipita pour combler le silence.
Les yeux noirs de Kaihan ne cillèrent pas. Il ressemblait autant aux autres
mages qu’un alligator à un caniche.


— Je voudrais…


Bielo plaqua la main sur la bouche d’Electra. Assise sous le
porche de la maison blanche, elle s’était précipitée sur Roder dès qu’elle l’avait
vu, mais Bielo, là encore, l’avait interceptée. Pegeen, déguisée, était partie
à la recherche de Cully et de Fergus.


L’homme ne bougea pas. Je n’étais même pas sûre qu’il respire.
Au cours de la dernière demi-heure, Roder lui avait fait un bref historique de
la Toile et des développements techniques de la sorcellerie, expliqué qui
étaient les Envahisseurs, souligné la mission des Contrôleurs, s’était étendu
sur la situation présente et lui avait demandé s’il allait considérer sa
requête de nous faire un vaisseau, tout en lui donnant un cours intensif de cosmologie
comprenant tout de même de grandes lacunes. La seule question de Kaihan avait
concerné les étoiles et la façon dont elles s’y prenaient pour fabriquer leur
lumière, question qu’il retira aussitôt en s’excusant de lui faire perdre son
temps.


— Voyage instantané et discussion à distance ? fit-il
de sa voix profonde.


Roder acquiesça.


— Et vos Envahisseurs, à la moindre menace visant leur
autorité, se vengent immédiatement en détruisant des planètes entières.


— Dernièrement, oui. C’est ce qu’ils ont fait, admit
Roder.


L’autre ne bougea pas.


— Je n’ai aucune idée de la façon de procéder pour
réaliser ce que vous me demandez.


— Moi si, intervint la déesse sans nom.


Je sentis mes entrailles se serrer, mais elle poursuivit.


— J’en ai fait un petit pour m’enfuir.


Dans sa bouche ça semblait d’une simplicité enfantine. Elle
s’était échappée d’un vaisseau interstellaire en pleine translation toute seule.
Elle avait déjoué une escouade d’Envahisseurs toute seule. Elle avait volé un
petit vaisseau de secours et fabriqué un moteur toute seule, atterri sur une
étrange planète et s’était mise dans les petits papiers du mage le plus
puissant toute seule. Les dieux Mennenkalts étaient des créatures redoutables.


— Ah, oui, fit Kaihan en la considérant.


Elle repoussa sa natte dans son dos. Il revint à Roder.


— Si je vous en fais un et que je vous laisse partir, pourrez-vous
les empêcher de nous détruire après votre départ ? interrogea Kaihan. Ah, je
vois, c’est toute la question. Ces Envahisseurs vont nous tuer, n’est-ce pas ?
Quoi que nous fassions.


Cette demeure était un puits de silence. Quand personne ne
parlait ni ne bougeait, on ne percevait rien d’autre que la pesanteur de l’air.
Roder finit par soupirer.


— Si vous aviez assez de puissance, assez de magie et
assez de temps, vous pourriez faire un engin capable de déplacer la planète
entière. J’ai entendu parler d’un homme qui l’a fait.


Je n’avais pas la moindre intention de dire quoi que ce soit.
S’il y avait la moindre chance, le plus petit espoir, je ne risquais pas de me
porter volontaire. La femme me dévisagea comme si elle lisait dans mes pensées.
Ses pupilles n’étaient que de petits trous dans l’océan vert de ses immenses
yeux.


— Mais nous n’avons pas assez de temps, remarqua Kaihan.


— Le temps est relatif. Le temps n’est qu’un concept. Nous
avons assez de puissance et assez de magie, intervint Lisane.


J’aurais voulu m’enfoncer dans le mur. La froideur de la
pierre noire me mordait les épaules. Non.


Tout le monde tressaillit.


— Vas-tu arrêter, sale gosse ? Tu fais mal à tout
le monde, s’emporta Electra avant de remettre la main de Bielo sur sa bouche.


— Gosse ? s’étonna Lisane. Elle est aussi âgée que
le monde, aussi vaste que le ciel et elle sait ce qui est bon pour elle, ce qui
est loin d’être votre cas. Non, esprit de la colère, me dit-elle pleine de
respect en mennenkalt, je ne conteste ni Ta volonté ni Ta vision et je
rechercherai Ton aide ailleurs.


Encore une fois, j’avais l’impression qu’elle parlait à tout
mon être. J’en eus la chair de poule.


Elle se leva.


— Tu veux essayer ? demanda-t-elle à Kaihan.


Il la contempla de ses yeux froids, sans plus de conviction
qu’avant.


— Pourquoi me poses-tu la question ? Tu feras
comme tu le souhaites.


Elle se pencha, lui murmura quelques mots à l’oreille et se
dirigea vers la porte d’entrée. Il la regarda partir. Un minuscule pli au coin
de sa bouche m’apprit que l’empereur souriait.


— Alors nous devons faire un moteur capable de déplacer
une planète, pas seulement vous, fit-il a Roder.


Il ne se fiait pas au premier venu. Il savait ce qui était
en jeu. Il fallait une arrogance démesurée pour prendre cette décision pour une
planète entière.


Roder le prit pour l’ultimatum que c’était. Electra, après
les avoir dévisagés l’un et l’autre, s’élança, prête à se battre, mais Bielo la
retint et, après un long sermon entre quatre yeux, elle se calma, surtout après
qu’il lui eut baisé la main.


À l’extérieur de l’austère et noire demeure de Kaihan, le
pays partait en lambeaux de nombreuses et créatives façons, nous rapporta
Pegeen en revenant avec les autres. À l’instant où le vaisseau avait atterri, tous
ses prisonniers s’étaient déversés et avaient commencé à s’installer, provoquant
des interactions passionnantes avec les natifs. Certains des réfugiés, décidés
à redresser les choses, avaient déjà atteint les franges de la cité. Les
Mennenkalts étaient un peuple pacifique, mais déterminé et persévérant, et ils
étaient douze mille.


Pendant ce temps, le gouvernement local était trop mis à mal
pour en venir à bout. La création du sort avait nécessité le pouvoir de tous
les sorciers de la planète, dont la plupart n’étaient pas volontaires et les
disputes qui en résultaient étaient enflammées.


Kaihan écouta ce discours une main sur les yeux et décida d’ignorer
le trouble politique qui s’était emparé de sa planète.


Il fit venir un de ses collègues, un gentleman maussade avec
une longue barbe blanche répondant au nom de Gelmas. Il me semblait vaguement
familier jusqu’à ce que je reconnaisse en lui le type âgé, à cheval, avec son
prisonnier que nous avions rencontré la veille. Tandis que Kaihan expliquait la
situation à son ami atrabilaire, Lisane, sur le seuil, s’adressait aux nuages
en Mennenkalt. Son petit discours me fit froid dans le dos.


— Elle lance des invitations pour une soirée ? s’enquit
Fergus.


J’avais oublié à quel point son mennenkalt était
approximatif.


— Le pronom fait toute la différence, Fergus, intervint
Cully avec patience.


Puis le flot inépuisable de magie déferla et inonda la pièce.
Les autres étaient aussi pâles et mal en point que pendant une translation. Quant
à moi, si j’avais chaud et le vertige, j’éprouvais une délicieuse sensation de
satiété.


Après ça, créer un engin semblait se limiter à une histoire
d’arguments et de craie. Maître Gelmas, accroupi dans sa toge blanche, dessinait
fiévreusement des figures géométriques sur le sol noir de son ami Kaihan.


— La trajectoire des étoiles vagabondes n’est pas la
seule à considérer, déclara-t-il, autoritaire, en dessinant un arc précis entre
deux pointes d’une étoile à neuf branches. Les étoiles fixes ont leur propre
mouvement.


Kaihan, sur la dernière marche de son trône, se frottait les
épaules. Il s’était lavé le visage et changé pour un austère habit noir.


— Balivernes ! s’exclama-t-il. Les étoiles fixes n’ont
rien à voir là-dedans. Ce type dit qu’elles sont de gros soleils et même pas
proches les unes des autres.


— Tu ne peux pas nier le résultat de mes méthodes, contesta
l’autre en traçant un trait rectiligne en reculant, une craie d’une autre
couleur glissée sous sa semelle.


— Vos méthodes marchent parce qu’elles amusent les
esprits, intervint Lisane sur le seuil. Je les trouve moi-même assez amusantes.


Gelmas la fusilla du regard.


— C’est seulement la… génétique… de la… chimie
cérébrale, ajouta Fergus avec la moitié de la phrase en Standard puisque le
vocabulaire n’existait pas dans leur langue.


— Seulement du charabia ? railla maître Gelmas qui
n’avait pas compris. C’est tout ?


— Certaines personnes sont nées avec des cerveaux
capables d’interagir avec la magie, expliqua Fergus en cherchant ses mots, d’autres
non. Les sorts permettent seulement de se concentrer. Ils ne sont pas
nécessaires.


Maître Gelmas acheva son dessin sur un nœud parfaitement
tracé.


— Bien sûr. C’est évident. Mais sans des sorts
adroitement réalisés, pas de concentration, et sans concentration, vous obtenez
n’importe quoi.


Il revint au centre et entreprit de tirer un second trait d’une
troisième couleur. Cette ligne passait sous le pied de Kaihan qu’il leva pour
laisser passer celui du vieil homme.


Je les regardai bouger et se chamailler d’un des escaliers
qui partaient à l’assaut de l’intérieur de la vaste tour de Kaihan. La pièce
était gonflée de magie. Sur tout mon être, la pression puissante était stable. Ça
n’était pas désagréable et elle n’était pas seulement due aux paroles de Lisane
ou aux gribouillages de maître Gelmas. Je le sentais confusément, les sorciers
de Roder, Lisane et les mages locaux tissaient quelque chose. Maître Gelmas, autour
de l’étoile à neuf branches, créait une figure complexe, aux motifs imbriqués, couvrant
la totalité du sol. Octavian, jambes écartées comme s’il voulait l’enjamber, avait
les paupières mi-closes. Il n’en parlait plus et refusait de me regarder, mais
il irradiait encore de sa rencontre matinale avec la Bête.


— Le courant au nord est faible, déclara-t-il dans un
sourire.


Pegeen se dirigea dans ce coin pour contempler le sol. Fergus,
qui la suivait, s’arrêta quand elle le désigna et se mit à dessiner des motifs
avec ses doigts dans le vide.


À chaque fois que maître Gelmas ajoutait une couche à son
dessin, Kaihan montait une marche de son trône, tenant parfois ses larges mains
ouvertes devant lui comme s’il se réchauffait devant un feu. Lisane se
déplaçait d’un bout à l’autre du dessin, observant, parlant sans relâche, voyant
des choses invisibles, me regardant de temps à autre. Son visage avait la
couleur du lait.


Juste à l’extérieur du dessin, de part et d’autre de la
pièce, Cully, jouant avec ses perles, et Electra, les mains voletant sur son
petit animal, lançaient quelque remarque tranquille à l’un ou l’autre des participants.
Seuls, Roder et moi n’avions rien à faire. L’atmosphère était lourde et chaude.
J’étais agitée, embrouillée, mais comme personne ne semblait affecté par la chaleur,
je me tus.


— As-tu songé à sa forme ? interrogea Kaihan. Animale,
humaine, abstraite ?


— Il prendra la forme qu’il prendra, grommela le vieil
homme, soulevant sa robe d’une main pour ne pas effacer les dessins qu’il
traçait de l’autre. Si nous avions un an pour le faire, je m’occuperais des
détails esthétiques.


Lisane s’arrêta sur un pied.


— Pas question d’esthétique. La fonction suit la forme.
L’outil modèle la tâche.


— Magie rudimentaire et bienveillante, fit Electra en
Standard à Cully. Je parie qu’ils sont persuadés que le charme doit être à l’image
de ce qu’il vise.


Lisane comprit le ton condescendant sinon le contenu de
cette réflexion.


— Je parle de la forme naturelle des êtres. Les choses
sont fidèles à leur nature et la forme fait partie de la nature.


— La forme humaine n’était-elle pas la plus facile ?
interrogea Kaihan en montant encore une marche.


— Non. La forme humaine est la plus difficile et la
plus dangereuse.


Nos regards se croisèrent et elle se balança sur l’autre
pied.


— Quand vous créez une chose vivante, elle doit vous
ressembler assez pour que vous pussiez lui parler, mais pas trop pour ne pas la
comprendre. À moins d’avoir une raison valable pour le faire.


Elle s’arrêta au prochain espace libre.


— Il n’y a que les novices pour parler comme ça, grommela
Gelmas.


Electra n’était pas convaincue. En Standard, elle s’adressa
à Cully :


— Pourquoi faut-il une forme ? Les moteurs n’ont
pas de forme, les esprits non plus. Ces primitifs n’ont rien d’autre à faire
que de se chercher des poux sur la tête ?


— C’est de la bonne ingénierie de base. Tu es grossière,
lui envoya Peegeen d’une voix acerbe de l’autre côté de la salle. Pourquoi
crois-tu que tous nos familiers ont une forme différente ?


Electra roula des yeux.


— C’est encore tout de travers de ce côté, lança
Octavian à Pegeen en lui montrant notre côté.


On frappa à la porte. Kaihan l’ignora.


— Toujours tordu, répéta Octavian.


Fergus s’assit sur ses talons.


— J’ai rattaché trois fois cette intersection. Qu’est-ce
qui se passe ?


— Je ne sais pas. On dirait que le sol est en pente et
que tout roule par là.


On frappa de nouveau.


— Que quelqu’un s’en occupe, s’il vous plaît, demanda
Kaihan.


Je suivis Roder, entre les lignes, évitant les dessins aussi
soigneusement que lui. La main de maître Gelmas avait une régularité
surnaturelle. Les traits semblaient tracés à la règle, avoir poussé seuls ou s’être
répandus sur le sol depuis un seau immense. Certains étaient larges et droits, d’autres
fins et courbés tandis que d’autres encore s’enroulaient en arabesques aussi
complexes que mystérieuses. Si je les fixais trop longtemps, j’avais l’impression
de marcher sur de l’eau chaude illuminée par une dentelle de lumière.


— Ouah ! s’exclama Octavian en vacillant au moment
ou je franchissais le centre à côté de lui.


Je lui jetai un regard, mais il ne se moquait pas de moi.


— Quoi ? demanda Pegeen en se raidissant.


— Ça ne penche plus.


Octavian avait l’air d’un fantôme. Les autres aussi. La
lumière qui les éclairait était en partie diffusée par la lampe à huile que
Kaihan avait distraitement suspendue à une rampe et pour le reste, des lignes
pâles dessinées sur le sol. Le dallage foncé semblait s’être détaché du motif
et, soulevée par un souffle chaud, je marchais au-dessus, entre les mailles d’un
filet de lumière pâle. C’était le seul moyen que j’avais trouvé pour ne pas les
piétiner.


Les coups contre la porte, lents, mais déterminés, retentirent
une nouvelle fois. Roder se dépêcha.


— C’est elle, fit Octavian au moment où il atteignait
la porte.


— Quoi ? demanda Fergus, les jambes toujours
écartées.


— C’est à cause de Malka. Tout glisse dans l’autre sens
maintenant.


On frappa encore. Roder ouvrit la porte. Un homme, le poing
levé, se tenait sur le seuil. Quand il nous vit, il eut l’air offusqué. Dans sa
toge bouffante magenta et turquoise, il était pas mal agressif lui-même.


La pression ne s’exerçait plus à présent que sur mon dos.


Roder avait l’air simplement curieux.


— Maître…


L’homme s’éclaircit la gorge et recommença :


— Maître Kaihan est attendu comme observateur à la
réunion plénière du Grand Conseil de Sassevin qui se déroulera dans une heure à
la Chancellerie. Où est-il ? Je dois lui transmettre ce message en
personne.


— Va-t’en, Ferris, j’ai entendu, cria Kaihan.


Roder lui referma la porte au nez.


— Ou nous nous réglons sur le courant ou nous l’arrêtons,
expliqua Octavian comme si nous n’avions pas été interrompus.


Pivot immobile de la roue de lignes entrelacées et tendues, il
se tenait debout, jambes écartées, visage grave. Tous les regards convergeaient
vers lui.


J’avais vu une fois des sorciers travailler ensemble, mais
ce jour-là, c’était moi qui étais au centre et mon maître qui traçait les
lignes. Il les traçait avec du sang et un stylet d’acier et le sang qu’il
utilisait n’était autre que le vinaigre qui coulait dans ses veines.


— Tu ne peux pas l’arrêter, intervint Lisane, et tu ne
peux pas t’y ajuster. Elle est ce qu’elle est. N’est-ce pas, Malka ?


Tous les regards, cette fois, se posèrent sur moi. Je me
sentais ivre.


— Oui.


J’ouvris la porte. Le mage était parti. J’aurais pu m’enfuir.
Peut-être pas. L’air était frais, mais je me sentais en nage. Les bâtiments ne
tenaient pas en place. J’essayai de les redresser avec mes doigts, mais en vain.







Chapitre 27 

Échange de feintes (Véloce Eddie) – Contre un adversaire habile


— Malka, attends ! s’exclama Roder en se
précipitant à ma suite.


Il se tenait dans une petite flaque d’ombre à peine plus
grande que ses pieds et, luttant contre le vertige, je levai les yeux pour voir
que le soleil était à son zénith. J’avais perdu plus d’une demi-journée
là-dedans et maintenant, le sommet de la tour semblait tourner autour du soleil
comme une trotteuse. Roder m’avait enlacée, mon visage était enfoui dans sa
chemise et j’avais les jambes en coton.


— Ça ira, ça ira, murmurait sa voix chaude quelque part
à mon oreille.


Je m’agrippai désespérément à sa chemise, mais je sombrai
quand même. Lorsque je me fus effondrée, il m’aida à m’asseoir et d’une main tendre,
mais ferme, m’obligea à incliner ma tête entre mes genoux.


— C’était étouffant là-dedans, n’est-ce pas ? fit-il
en ôtant sa paume rassurante de mon dos.


Étouffant était le bon terme. En comparaison, l’air
extérieur semblait d’une vacuité désespérante.


— Je dois enlever mes chaussures, répondis-je, brusquement
consciente de l’étau qui m’enserrait les orteils.


Il se pencha, s’agenouilla et les défit pour moi. Cependant
et malgré mon aide, nous fûmes incapables de les ôter. La douleur était atroce.
Sans un mot, il se leva et s’éloigna.


Un moment plus tard, Bear, surgi de nulle part, vint se
frotter à moi avant de s’allonger paresseusement à mes côtés. Chaque poil de
son épaisse fourrure brillait au soleil et ses flancs ronds se soulevaient au
rythme de sa respiration. Lui aussi avait grandi.


Vampire, lui dis-je.


Il se redressa d’un mouvement vif, mais ne s’enfuit pas.


Roder, un canif à la main, revint s’agenouiller devant moi
et entreprit de m’éplucher délicatement les pieds.


— Tu devrais être avec eux, dis-je alors qu’un flot de
magie s’égouttait de mon nez.


Une mare de magie rayonnante s’écoulait de moi comme d’une
bouilloire percée pour se répandre sur les marches.


— Pourquoi ? Je ne suis pas sorcier.


— Non.


— Tu as encore grandi, Malka. Tu n’aurais jamais pu
entrer dans ces chaussures.


— Je ne veux pas mourir.


Je me sentais ridicule.


Il s’assit à côté de moi, attendant la suite.


— Je ne suis pas censée grandir comme ça.


Tout fuyait et pas seulement la magie. Je fermai la bouche
et me frictionnai vigoureusement les pieds pour soulager ma souffrance. J’enflais
déjà et la chaleur du soleil ne faisait qu’empirer les choses.


— Tu étais grande comment au début ?


— Plus petite que lui, répondis-je en désignant le chat.


— Ah, Malka, soupira-t-il en passant un bras autour de
mes épaules.


Je m’appuyai contre lui.


— Tu étais donc le familier de quelqu’un ?


J’acquiesçai silencieusement. Il me souleva le menton et m’embrassa
très doucement.


— Je parie que tu n’étais pas aussi jolie, plaisanta-t-il
en s’écartant à peine.


— J’avais de grandes oreilles poilues.


Il rit et je l’imitai. Je pinçai brusquement les lèvres et
reculai. Il avait réussi, réussi à me donner confiance en lui.


— Non, implora-t-il, non, je t’en prie.


De grands yeux clairs, de longs cils, un visage sculptural, sincère.


Alors je m’écartai davantage. Il essaya de me retenir, le
geste exact qu’il ne fallait pas faire, et je le repoussai brutalement. Je
regardai mes pieds : deux boursouflures rouges dont j’étais incapable de
bouger les extrémités. Il avait fait exactement le contraire de ce qu’il aurait
dû, me répétai-je. Il y avait un début à tout. Il ne s’était pas trompé une
seule fois avec moi. Quelle subtilité. Je me levai, consciente de dérailler.


— Que faisons-nous ? demanda-t-il.


— Allons marcher.


J’avançai jusqu’au petit jardin au centre du square où il m’arrêta.
J’ignorais si nous étions à une distance suffisante de la tour de Kaihan, mais
ça ferait l’affaire. Je m’assis sur un banc et le chat sauta à côté de moi. Mes
pieds me démangeaient furieusement et je faisais tous mes efforts pour ne pas
les gratter. Regardant Bear, je décidai de m’attaquer à une démangeaison d’une
autre nature.


— Qu’est-il arrivé à Akamai ? Pourquoi a-t-elle
quitté le vaisseau sans protection ?


Je crus qu’il ne m’avait pas entendue, mais au moment où je
m’apprêtais à répéter ma question, il me donna une réponse incompréhensible.


— Comment ?


— Je disais que c’était un test. Elle me testait. Je
suppose que je n’ai pas été à la hauteur.


— Tu étais censé la sauver de sa propre stupidité ?


— Je l’avais toujours fait.


Le soleil éclatant ne semblait pas capable d’affecter la
tour noire qui se dressait comme un pan de nuit inaltérable contre le ciel. Quelques
oiseaux, noirs eux aussi, volaient autour de son sommet.


— Nous avons été amants quelque temps. Elle voulait que
je m’occupe d’avantage d’elle que de mon travail. Mais je suis un Contrôleur. Ça
n’est pas seulement un boulot. Je suis un Contrôleur : j’ai été
conçu pour ça. Je veille et je m’assure que tout se déroule correctement. Elle
ne voulait pas l’accepter.


— Les humains…


— Oui, reconnut-il avec chaleur. Je ne les comprendrai
jamais. Jamais. Viens, reprit-il plus posément. Tourne-toi et lève tes pieds. Ça
va te soulager.


Je passai mes jambes en travers des siennes. Il glissa son
bras sous mon dos pour me mettre plus à l’aise. Il me parut parfaitement
naturel de l’embrasser, aussi ne m’en privai-je pas. Il passa son autre bras
autour de moi et m’embrassa en retour. Les vagues houleuses de l’océan qui
faisaient rage en moi s’apaisèrent un temps en de légers brisants.


— Elle t’a appelée déesse de la fureur, fit-il.


Les ombres s’étaient étirées et j’avais oublié mes pieds.


— Esprit de la colère.


— « Deihelmalkha », corrigea-t-il en citant
les termes Mennenkalts de Lisane. Qui se traduit par « rage ».


Il avait l’air ravi.


Ça ne m’amusait pas autant que lui. Je préférais colère. La
colère me paraissait un sentiment contrôlé, plus noble. La rage relevait de la
réaction du singe devant une punition, du comportement d’un écureuil hors de l’abri
de l’arbre, de celui du chien de mon maître acculé et battu. Elle n’était que
hurlements, morsures. La rage était effrayante chez une grande personne et ridicule
chez une petite.


Roder inclina la tête.


— Malka, j’ai une question à te poser. D’où viens-tu ?
La description de Forest que je t’ai faite est complètement fausse et tu ne m’as
pas corrigé.


— Oui, c’était un monde entièrement désertique, aride
et sec. C’est pour ça qu’il voulait le déplacer.


— Il ?


Il était trop tard pour reculer.


— Mon maître.


— Ton maître. Celui qui t’a créée. Ton maître
est le sorcier qui a construit un moteur capable de déplacer une planète.


Je ne répondis pas.


— Tu es le moteur de Forest ? s’exclama-t-il
en reculant.


Je repliai mes jambes.


— Tu es le moteur de Forest et tu n’as rien dit ? Et
ils s’évertuent à en faire un à partir de zéro.


Je me levai et m’éloignai.


— Est-ce que ça te tuerait de proposer ton aide ? Es-tu
obligée d’être aussi méfiante ?


La porte de la tour s’ouvrit enfin.


— Oui, répondis-je en soutenant son regard. Ça me
tuerait.


Electra et Bielo sortirent ensemble, bientôt suivis des
autres, clignant des yeux dans la lumière. Ils avançaient dans notre direction,
froids et pâles.


— Il nous faut un jour supplémentaire, si ça marche, annonça
Kaihan de sa voix rauque. C’est dangereux à l’intérieur maintenant. Il vous
faudra attendre ailleurs.


— Je ne crois pas que nous ayons un jour de plus, répondit
Roder en marchant à sa rencontre. Il y a une autre solution.


Il n’y a pas d’autre solution.


Ils chancelèrent tous, comme heurtés par une vague.


— Malka, réfléchis, au moins.


Non. Kaihan porta la main à sa tête. Je reculai
davantage.


— Tu n’es pas raisonnable, poursuivit Roder.


Je suis comme je suis. Laisse-moi. Ils vacillèrent.


— Que se passe-t-il ? intervint Electra. Quelqu’un
pourrait-il m’expliquer pourquoi on doit subir les hurlements de cet animal ?
C’est insupportable.


— Malka, reprit Roder, tu peux sauver cette planète si
tu nous laisses y réfléchir.


C’est impossible. J’étais incapable de penser
calmement. Le torrent qui s’échappait de moi était brûlant, violent et irrépressible.
Ils semblaient tous malades. Seule Lisane, ses pupilles rétrécies fixées sur
moi, semblait épargnée par la marée qui les engloutissait. Dis-leur, lui
demandai-je sans savoir pourquoi je faisais appel à elle sinon parce qu’elle ne
m’avait pas encore détruite.


— D’accord, répondit-elle.


— Malka, recommença Roder.


Mais quelles que fussent la sagesse, l’intelligence ou la
bonté de sa réplique, je l’interrompis d’un je ne suis pas là farouche
et m’éloignai en le répétant avec une force qui les empêcherait de me retrouver
quels que fussent leurs efforts.


Les pavés ronds de la chaussée me brûlaient les pieds et je
fus rapidement forcée de ralentir le pas. Je passai devant de petits groupes
inquiets et bavards, mais je n’étais pas là et ils ne me virent pas.


Je m’arrêtai en haut de la ville pour réfléchir avant de reprendre
mon chemin, choisissant des rues que je ne connaissais pas.


Ça n’était pas ma décision. Ni mon choix.


Mon maître m’avait créée avec des épingles, des formules
magiques, des rasoirs et une poignée de ses cheveux bouclés. J’étais l’enveloppe
du moteur de Forest, mais pas une pièce vide comme celle du vaisseau de Roder, pas
une sphère lisse de la taille d’une planète comme le NeverMind, pas une boîte
quelconque, un casier métallique ou un dôme translucide. J’étais un contenant
doué d’une vie propre, un contenant avec un visage et des émotions. Mon maître
avait passé sa vie à fabriquer l’engin gigantesque que je portais en moi et, touche
finale, l’avait condensé dans la petite boule de poil aux grandes oreilles et
au mauvais caractère que j’étais. Il m’avait dotée d’un tel appétit de vie que
j’en serais éternellement divertissante et il s’était assuré que je ne puisse m’échapper
ou grandir sans finir par utiliser le moteur qui était en moi. Et si je l’utilisais,
m’avait-il dit, c’était ma mort. Et ce jour-là, il m’avait promis d’être
présent pour m’apporter son attention la plus totale.


Je ne voulais pas mourir et je ne pouvais pas continuer à
vivre. Il m’avait faite ainsi.


C’était un homme petit que personne ne regardait deux fois. On
le sous-estimait, mais c’était ce qu’il voulait.


En fin d’après-midi, je dérobai une paire de chaussures abandonnée
sur un perron. Un peu plus tard, je pénétrai dans une maison tandis que je n’étais
absolument pas là pour voler un peu de nourriture dans un placard. J’avais
l’habitude de cette vie-là, c’était la mienne. Personne ne me voyait, sauf si
je le voulais. J’avais commis l’erreur de laisser le Sefir Zul me voir, comme
Roder. On ne m’y prendrait plus.


Un vieil homme surgit devant moi au moment où je quittais la
maison.


— Ekestverte yer andanfellter, kavelnes, dit-il
d’une voix pressante.


C’était un vieux Mennenkalt aussi pâle et frêle qu’une
feuille d’automne, mais impérieux.


Va-t’en ! fis-je en levant les bras, et il
disparut pour réapparaître au milieu des airs quelques maisons plus loin avant
d’atterrir brutalement au milieu de la route. Je m’échappai dans la direction
opposée. Je n’avais jamais fait une chose pareille. Mon cœur battait à tout
rompre et je m’adossai, essoufflée, au dos d’une maison. J’avais complètement
oublié les fugitifs du Hilma K. Lewis.


Entre de grands bâtiments près de la rivière, je trouvai un
entrepôt abandonné, aux murs décrépits suintant l’humidité et puant le poisson.
Je me glissai par la fente d’une porte condamnée pour me retrouver dans un
immense espace sombre dont la seule lumière provenait du toit, depuis une
lucarne crasseuse inaccessible. Des rangées de caisses de bois incrustées de
restes de poisson séchés dressaient leurs murs autour de moi. Je m’assis et
pris mes genoux entre mes bras.


Je ne voulais pas mourir. Je ne pouvais plus continuer à
vivre, plus pour longtemps. Et si les Envahisseurs découvraient qui avait renversé
le Hilma K. Lewis, mon maître arriverait sur leurs talons.


Le sol était humide, mais je portais en moi un océan de la
taille d’une planète, roulant d’un bord à l’autre, prêt à se libérer.


Un frottement se fit entendre à la porte et Bear ne tarda
pas à me rejoindre.


— Je ne sais pas comment m’y prendre, lui dis-je.


— Malka, prononça-t-il avec répugnance.


— Tu n’as pas beaucoup de vocabulaire, hein ?


Il recula la tête, sortit une langue toute rose et commença
à se lécher l’épaule.


— Comment peux-tu venir avec moi puisque tu es une
partie d’Akamai ?


Elle me contempla d’un regard vide.


— Un familier est une partie du sorcier qui l’a créé, poursuivis-je.
Tu as choisi de te désolidariser ?


— Les chatons sont aussi une partie de leur mère et
pourtant, ils peuvent naître, énonça-t-elle avec difficulté avant de se tourner
pour se laver la patte arrière.


— Super, ça m’aide beaucoup.


Je posai la tête entre mes genoux. Quand je la relevai, le
carré de lumière de la lucarne avait pris la couleur du miel.


Le soleil se couchait. Je laissai de nouveau retomber ma
tête.


Dans la tour de Kaihan quelque chose comme moi était en
train de pousser, un engin capable de transporter une planète. Il lui faudrait
moins d’un jour pour achever sa croissance. J’avais peut-être une chance de ne
rien faire. Je n’avais qu’à attendre et voir ce qui allait se passer. Bear s’installa
sur moi, son corps tiède contre mon ventre. Je méditai jusqu’à la tombée de la
nuit et le lever du jour.


Je quittai mon entrepôt dans la lumière grise du petit matin.
Si je voulais retrouver Roder, je devais aller au centre ville. Si je voulais
le trouver. Je remontai l’allée entre mon abri de la nuit et le bâtiment voisin.


Une ombre immense, de la taille d’un étang, s’étira brusquement
au-dessus de moi. On aurait dit un nuage, sombre et menaçant, condensé en une
fraction de seconde. Je levai les yeux sur la surface cabossée et graisseuse d’un
vieux vaisseau spatial qui descendait lentement sur la rue adjacente. Du ciel
entier, d’autres vaisseaux aussi sales et abîmés faisaient leur apparition, aussitôt
suivis par une flopée d’autres.


Le reste des Mennenkalts s’était débrouillé pour arriver jusqu’ici.
Tous.


Roder allait avoir le choix. N’importe laquelle de ces
vieilles ferrailles ferait l’affaire pour notre fuite. Si je détournais l’attention
des Mennenkalts, je pouvais encore changer d’avis. Dans mes chaussures volées, je
me lançai à l’assaut de la colline.







chapitre 29 

L’attaque manquée – Chute théâtrale


Rester hors d’atteinte des Mennenkalts s’avérait plus difficile
que je ne l’avais cru. Les vieux vaisseaux Lazarus surgissaient comme des
bulles partout dans le ciel, à chaque coin de rue, derrière les toits. Je
bifurquai pour me trouver nez à nez avec un appareil à l’atterrissage. Le
vaisseau descendit lentement sur le pavé, rebondit et s’arrêta dans un bruit de
guimbarde inquiétant. Une porte s’ouvrit d’où une échelle se déroula. Le visage
d’une Mennenkalt, rond et rose, apparut. Elle me vit et me salua avec un
plaisir non dissimulé.


— Salut à toi, esprit !


Je m’enfuis, zigzaguant entre les vaisseaux et les badauds, mais
pas assez vite. Au détour d’une petite navette, je percutai un Mennenkalt de
plein fouet qui s’écroula sur le sol avant de me poursuivre de ses cris :


— Non, esprit, attends !


Quelques instants plus tard, un grand Mennenkalt moustachu m’attrapa
le bras. D’autres mains agrippèrent aussitôt ma chemise, mais je parvins de
justesse à me libérer.


Ils étaient pires que jamais. Je n’aimais pas ce que cela
impliquait. Les Mennenkalts n’étaient pas vraiment capables de prédire l’avenir,
mais ils en savaient sur le présent beaucoup plus qu’ils n’auraient dû. En l’occurrence,
j’étais un paquet cadeau qu’ils avaient hâte d’ouvrir.


Pendant ce temps, un petit vaisseau, essayant d’atterrir sur
le toit incliné d’une maison en face de moi, dégringola la pente et atterrit
deux étages plus bas dans un bruit de casserole. Une écoutille s’ouvrit. Des
doigts apparurent pour soulever le pan et l’ouvrir en grand. Je détalai pour me
mettre hors de vue avant que les occupants ne débarquent.


Quelque chose de lourd me tomba dessus en me lacérant les
épaules. Je fis volte-face et réalisai qu’il s’agissait de Bear quand il
atterrit sur le sol en miaulant à quelques pas de moi.


— Désolée, m’excusai-je en le ramassant pour m’enfuir
de plus belle, l’animal entre mes bras.


Un autre vaisseau, dans un état encore plus pitoyable que
les autres, atterrit dans la rue comme un œuf sur une poêle. Un trou ornait sa
carapace et ses joints étaient tout rouillés. Un garçon de six ou sept ans apparut
à la porte suivi d’une femme qui le réprimanda d’une voix sévère et le tira par
le col.


— Attends, fit-elle en Mennenkalt.


Puis elle sauta et lui tendit les bras. Il se mit à danser
tandis que la femme aidait une douzaine d’autres jeunes passagers à descendre.


— Tout le monde en rang ! exigea-t-elle d’une voix
forte. Tenez-vous la main.


Un cortège discipliné se forma dans la rue.


Une autre silhouette, celle d’un homme, sauta à son tour.


— En plein dans une ville ! s’exclama-t-il en
regardant autour de lui. Quelle bêtise.


Il se tourna pour aider un autre groupe d’enfants qui
rejoignit le premier.


— Attendez, leur dit-il en remontant, je dois couper le
moteur.


Cachée dans l’embrasure d’une porte, je me croyais à l’abri.
Mais à peine l’homme avait-il disparu dans le ventre de sa navette, qu’un flot
bouillant de magie se déversait par l’écoutille pour se précipiter sur moi. Je
l’avalai avec un hoquet, sentant mes jointures grossir et mes jambes s’étirer. Le
capitaine revint à cet instant et, avant même de me voir, sentit ma présence.


— Quoi ! s’exclama-t-il en se tournant dans ma
direction. Es-tu l’esprit prophétisé ? demanda-t-il en me scrutant, les
yeux écarquillés.


Non. N’approche pas.


Il sauta en arrière, secouant les mains comme s’il s’était
brûlé. Ce qui devait être le cas.


Je m’enfuis encore, serrant le chat contre moi, essayant de
passer inaperçue.


Ce qui était difficile. Dans le flot, la plupart des gens ne
prêtaient pas encore attention à ce qui les entourait. Les Mennenkalts ne
naissaient pas tous avec des aptitudes à la magie et ceux que je croisais, occupés
à rassembler leurs enfants, concentrés sur l’aide à apporter aux plus âgés ou
aux handicapés, plaisantaient, se houspillaient ou spéculaient sur la fertilité
de la planète. Pourtant, au milieu d’eux, certaines personnes, le pendant des
sorciers locaux, scrutaient les maisons, le ciel, les visages de tous ceux qui
n’allaient pas dans le même sens. Quand leurs regards anxieux tombaient sur moi,
ils s’embrasaient comme des allumettes trop proches du feu et je n’avais pas d’autre
choix que de les repousser.


Le capitaine de chaque navette, dès qu’il atterrissait, libérait
son engin. Ce qui, d’une certaine manière, n’était pas idiot bien qu’ils ne se
ménageassent ainsi aucune possibilité de retour. Mais les Mennenkalts
désapprouvaient les moteurs de translation à cause du traitement cruel qu’ils
imposaient à la magie.


En libérant leurs engins, c’est envers moi qu’ils se
montraient cruels et pas seulement parce qu’ils ne laissaient aucun vaisseau
disponible pour Roder. Pour peu que je me trouve à proximité, l’énergie
relâchée se précipitait pour se déverser en moi. Je ne pouvais rien faire pour
m’y soustraire. Mon enveloppe physique grandissait et la magie suintait par
tous les pores de ma peau. Si j’ouvrais la bouche, un flot de magie s’en
déversait et très vite, tous ceux à qui j’adressais mes injonctions s’agenouillaient
à terre, tordus de douleur.


Entre mes bras, le chat me semblait de plus en plus lourd et
je finis par le lâcher. Il glissa à terre. Sa tête m’arrivait à mi-cuisses. Il
était aussi corpulent qu’un chien et sa fourrure aussi fournie que celle d’un
ours.


— Porte-toi tout seul, mon bonhomme, lui dis-je en
reprenant ma course.


J’entendis ses pattes marteler la terre derrière moi.


La maison jungle qui nous avait abrités la veille était
déserte. Comme celle des oiseaux.


Le square tout en haut de la colline était bondé de
plusieurs dizaines de Mennenkalts qui venaient d’atterrir, libérant leurs
moteurs. Il n’y avait rien ni personne à l’intérieur de la maison de Kaihan, à
l’exception d’une chaleur aveuglante et de l’incroyable pression qui s’échappait
de la porte ouverte. Roder avait disparu. Il fallait absolument que je le
trouve et le plus vite possible.


Il me restait encore moins de temps que je ne l’avais cru. Tandis
que je me précipitais pour traverser le square, une ombre s’étendit sur la
ville, accompagnée d’un vent froid, terriblement froid, et tous les Mennenkalts,
ramassant leurs enfants, soutenant les vieillards, se mirent à fuir. Sachant à
quoi m’attendre, je levai les yeux. Comme une balle au sommet de sa trajectoire,
mais qui resterait mystérieusement suspendue dans les airs, un gros ventre rond
tournoyait deux cents pieds au-dessus de nos têtes. Juste au-dessus des plus
hauts bâtiments, à notre droite, flottait un autre bulbe orange avec un
troisième à notre gauche.


— Violation de Classe Deux détectée, énonça en Standard
une voix métallique venue de nulle part. Mise en route d’une sanction de Classe
Deux dans dix heures. Toute autorisation de voyage sur la Toile est
provisoirement suspendue. Les visiteurs légaux et toutes les personnes
désireuses de remplir un formulaire de protestation peuvent se présenter à n’importe
quel vaisseau de police jusqu’à une heure avant le début des opérations.


Cet enregistrement ne m’était pas inconnu. Je l’avais
entendu quand j’étais toute petite. Mais dans une langue que la majorité des
habitants de cette planète étaient incapables de comprendre.


Cette fois, le vaisseau ne resta pas suspendu dix heures comme
la précédente. Ils plongèrent tous en même temps sur la ville. Le vaisseau
au-dessus de moi devint de plus en plus gros et commença à se stabiliser à
peine à trente pieds du sol, aussi froid que l’hiver, que la faim. Je m’éloignai.


Il atterrit. Une porte s’ouvrit à la base, laissant s’échapper
une passerelle qui se déroula comme une langue, donnant à l’ensemble de la
machine l’air d’une grosse tête sans yeux. Un homme immense, vêtu d’un costume
orange sale et chiffonné, sortit avec nonchalance. Ses cheveux épais et raides
dressaient leurs piques sur sa tête. Il portait une petite barbe négligée. Son
cou était sale. Son visage, rouge, et la poignée sculptée d’une épée glissée
dans son fourreau dépassait de son épaule gauche. Il m’aperçut. Ses petits yeux
se mirent à cligner.


Je tirai mon épée. Il se tourna pour crier à l’intérieur.


— Apportez-moi un communicateur.


Quelqu’un lui répondit.


— Tu poses une question ? lança-t-il d’un ton
suffisamment dédaigneux pour qu’on lui lance une petite sphère d’argent sans
autre discussion.


La sphère disparut dans sa large paume. Il se retourna vers
moi et descendit de la rampe, dégainant lentement son arme.


Je saluai le Sefir Zul qui, ignorant mon salut, continua d’avancer
d’un pas lent, implacable, apportant un courant d’air glacé comme s’il était
lui-même constitué de cette antimatière qui propulsait ses engins et détruisait
la magie.


Non. Il ne flancha pas et continua d’avancer. Plus il
approchait, plus il faisait froid.


Stop. Il ne s’arrêta pas. À dix pas de moi, le froid
était glacial. Aussi mordant que le vent qui s’était échappé de la petite
sphère argentée que Tobiah avait utilisée pour détruire le vaisseau de Roder. Il
n’utiliserait pas son épée contre moi. Le communicateur qu’il avait demandé lui
suffisait. Il était en antimatière, un tueur miniature, mais redoutable qui m’engloutirait
en une bouchée.


Comme un cafard surpris par la lumière, je fis demi-tour et
détalai vers l’abri le plus proche. Tête baissée, je m’engouffrai dans le bâtiment
rouge, tournai à gauche puis à droite avant de pousser une porte discrète au
bout d’un couloir.


Je me retrouvai dans le petit amphithéâtre, la pièce où les
mages avaient détenu Roder, qui n’avait pas d’autre issue que la porte par
laquelle je venais de me précipiter. Au centre de la pièce, sur la petite
estrade, je tournai lentement sur moi-même. À la lumière du jour, je découvris
que le balcon supérieur était garni de hautes fenêtres donnant sur le ciel. Je
pouvais peut-être en escalader une. Une cheville cassée valait mieux qu’être
dévorée toute crue.


J’avançais vers l’escalier quand la porte craqua. Je
plongeai derrière une rangée de bancs quelques secondes trop tard. Le Sefir Zul
passait la tête sous le chambranle et pénétrait dans la pièce. Les rayons du
soleil se reflétèrent sur sa lame, éclaboussant les murs de petites taches
éblouissantes. Il avança doucement vers moi. Je restai derrière mon banc, les
genoux paralysés, serrant trop fort la garde de mon épée. Lorsqu’il tendit sa
lame vers moi, je ne pus que bondir par-dessus le dossier, remonter la rangée
et me précipiter dans l’allée centrale.


Il n’essaya même pas de me poursuivre, mais avec un air d’ennui
profond, se contenta de se positionner à égale distance de la porte et de l’escalier.
Il abaissa négligemment sa lame, la faisant tournoyer sur elle-même.


— Une leçon, troll ? Tu veux une petite leçon ?


— Je ne suis pas dupe.


— Oh ! que si et trois fois dupe. Tu es une arme
très efficace et je t’en félicite, troll. Grâce à toi, je me suis débarrassé de
trois ennemis.


Trois ? Il dansait d’un pied sur l’autre. Je me forçai
à fléchir les genoux et à relâcher mes doigts. Il donna brutalement l’assaut. J’essayai
de m’enfuir par-dessus le banc, mais il le renversa d’un violent coup de pied. Je
fonçai au fond de la pièce et me faufilai derrière la dernière rangée, mais il
coupa en diagonale et atteignit la porte avant que je puisse même en approcher.


— Séduisante énigme pour le Contrôleur, irrésistible
appât pour les Mennenkalts et joli petit ver pour l’hameçon destiné à ferrer le
sorcier Forester, énuméra-t-il en soulevant le communicateur de la main gauche
tout en avançant vers moi, arme tendue dans la droite. Tous au même endroit. Bravo,
troll, très beau travail.


Tous au même endroit ? J’étais donc un leurre ? Pour
Roder, les Mennenkalts et le « sorcier Forester » qui ne pouvait être
que mon maître. Il n’allait donc pas tarder à débarquer.


Accroupie sur l’assise du banc sur lequel je m’étais
réfugiée en hâte, j’avais du mal à respirer. Mes jambes courtes, à l’étroit
dans mon pantalon serré, n’étaient pas faites pour ça. Il pouvait franchir la
pièce en cinq pas. La pièce ? Il pouvait franchir la Toile en cinq pas et
gommer une planète d’un coup de pouce. Il m’avait appris tout ce que je savais
en matière d’escrime. Je n’étais qu’un pantin. Il s’était servi de moi depuis
le début et probablement bien avant. Les Mennenkalts étaient à mes trousses, j’avais
moi-même amené Roder ici et Zul avait tout prévu. Les strates de cette
machination s’ajoutaient les unes aux autres, comme dans l’horloge marquetée de
Tobiah et j’étais incapable de prévoir la suivante.


J’étais Malka la marionnette impuissante face au
tout-puissant, à l’omniscient Sefir Zul. Je sautai plusieurs rangées de bancs
pour revenir sur l’estrade, à peine plus grande que le cercle de combat où Zul
dispensait ses leçons. Une nouvelle fois, je haussai ma lame devant mon visage
et l’écartai d’un geste ample en faisant siffler l’air, avec une fougue
parfaitement dosée. Je n’avais rien à perdre.


— Il faudra me tuer, Votre Honneur, fis-je en
fléchissant un peu trop les genoux, le menton légèrement trop haut et agrippant
mon épée si fort qu’elle en tremblait.


Avec une moue de dégoût, Zul descendit l’allée sans lever
son arme ni prendre la peine de se mettre en position de combat. Il ne s’était
pas lavé depuis notre dernière rencontre et il sentait à des kilomètres.


Quelque chose tomba au-dessus de nous sur le balcon. Zul cilla,
mais décida de ne pas s’en préoccuper. Il accéléra brusquement, épée brandie, aussi
impossible à arrêter qu’un rocher lancé du haut d’une falaise.


Je poussai un hurlement, lui décochai un coup d’épée juste
un peu trop tôt et reculai le coude au dernier moment pour que ma lame coupe la
sienne et la rabatte avec un tintement métallique sur le sol. Sans cesser de
hurler, je battis en retraite au lieu de chercher à profiter de mon avantage
pour repartir à l’assaut. J’espérai l’avoir assez massacré pour qu’il ne
reconnaisse pas le coup classique que je venais d’exécuter.


Apparemment, ma ruse était parfaite. Il me tenait vraiment
en piètre estime. Prêt à recevoir l’assaut suivant, ce qui aurait été logique
si j’avais réellement eu l’intention d’exécuter le Tagaki, il attendit puis se
lança sur moi avec agacement. Je reculai, manquant de m’effondrer sur le sol et
il m’obligea en avançant avec détermination, sa lame légèrement en retrait. Je
le frappai et, dégringolant de l’estrade, m’affalai sur le dos.


Au lieu de suivre, au lieu de se jeter sur moi et de m’achever
comme je voulais lui faire croire qu’il le pouvait, il s’arrêta sur le bord de
l’estrade, rayonnant de froidure et me contempla, étendue à terre, ma lame
prête à le cueillir comme il le méritait.


— Non, fit-il. Raté, troll.


Je commençai à rouler sur ma gauche pour changer de sens au
dernier moment. Son arme frappa le sol à l’endroit où il avait cru pouvoir me
prendre tandis que je rampais de l’autre côté. Je me tortillai sous les bancs, ramassant
une bonne dose de poussière au passage, me relevai au dernier rang et échappai
de justesse à son assaut. Je m’adossai au mur, essoufflée, frissonnant du froid
que son communicateur m’avait envoyé. Des pas martelèrent le sol au-dessus de
nous. Une présence furtive avait définitivement pris possession du balcon. Aucun
de nous ne leva les yeux.


Zul remonta lentement l’allée centrale et s’arrêta au milieu,
me laissant assez de place pour m’obliger à tenter ma chance vers la porte. Je
levai mon arme sans bouger. S’il voulait me faire croire que je pouvais m’échapper,
c’était qu’il avait une idée en tête. Je n’en avais cure.


— Lâche, accusa-t-il en me jetant quelque chose de la
main gauche.


La boule d’argent tournoya vers moi. Avec un cri de douleur,
j’écartai le communicateur d’un coup d’épée, les yeux fermés, sentant le froid
remonter le long de ma lame, remonter par mes bras et geler l’océan que je
portais en moi. Tous mes muscles figés semblaient sur le point de s’effriter.


Non. Je respirais encore. J’entendis la boule tomber et
rouler par la porte ouverte. J’ouvris les yeux en brandissant mon arme, mais
Zul n’avait pas attaqué. Le visage caché, il reculait en titubant.


Un chat de la taille d’un chien lui était tombé sur la tête.
Bear, qui s’était certainement élancé du balcon, agrippé à son crâne, lui
lacérait le visage à violents coups de ses pattes arrière.


De sa main gauche, Zul tentait de s’en débarrasser tandis
que de la droite, sans cesser de reculer, il agitait frénétiquement son arme. Des
taches de sang, de plus en plus nombreuses, maculaient son uniforme orange. Lorsqu’il
atteignit le bord de l’estrade, il s’assit avec précaution, son arme toujours
dressée devant lui et tâta l’animal comme s’il cherchait quelque chose.


Je me précipitai. Devant lui, dansant d’un pied sur l’autre,
je cherchai une ouverture pour le frapper. Il n’y en avait aucune. Sa lame, animée
d’un mouvement aussi complexe que rapide, bloquait toutes les possibilités. Je
plongeai sur le côté, grimpai par-dessus le gradin et sautai sur l’estrade, priant
pour qu’il ne me vît pas. Trouvant une prise dans le dos arrondi du chat, Zul
tira violemment. Bear miaula de douleur. Épée brandie, je fondis sur l’homme
qui se débattait devant une armée invisible. Ma lame le transperça de part en
part.


Il se leva et j’eus à peine le temps de la retirer. Bear
avec une dernière ruade sauta sur le sol où il s’écrasa comme s’il était blessé.
Zul tourna vers moi un visage, une barbe ensanglantés. De profondes griffures
dégoulinantes zébraient son front, ses yeux, ses joues. Il s’appuya sur l’estrade
de la main gauche, leva la droite pour m’atteindre et… s’écroula en arrière, manquant
de peu le chat étendu sur le sol.


Il n’avait pas lâché son arme et respirait encore.


Je ne risquai pas de m’approcher. Je n’avais aucune raison
de le croire. Il employait la même feinte que celle que j’avais utilisée contre
lui, la chute théâtrale. Je m’éloignai, descendis prudemment de l’autre côté et
me glissai entre les gradins. Bear, chancelant, remontait l’allée centrale vers
la porte ouverte.


— Ça va ? lui demandai-je.


— Tu es à moi, me répondit-il fermement en franchissant
le seuil d’un pas mal assuré.


Je me tournai vers le Sefir Zul. Sa poitrine ne bougeait
plus, mais j’attendrais. Je ne bougerais pas avant d’avoir la certitude qu’il
ne s’agissait pas d’une autre ruse. Zul était capable de tout. D’absolument
tout.


Ou pas.


J’essuyai ma lame sur mon pantalon avant de la rengainer.


— Félicitations, macaque, émit tranquillement, juste
au-dessus de moi, une voix que j’aurais voulu ne pas reconnaître.







chapitre 29 

Le faux pas simulé (La plainte de l’oiseau blessé) – Se faire prendre
pour une proie facile


Je levai la tête. Il était là, penché sur la rambarde, les
yeux fixés sur moi, identique à celui que j’avais quitté plusieurs années plus
tôt. Il n’avait même pas changé de coiffure et les anglaises parfaites qui lui
demandaient une heure quotidienne de soins attentifs, dont la plupart étaient
réunies en une queue-de-cheval très étudiée pour n’en laisser que quelques-unes
pendre comme de jolies tentures, encadraient son petit visage sec.


— Regarde-toi. Tu es trop grosse, poursuivit mon maître.
Tu étais beaucoup plus gracieuse autrefois.


J’ouvris la bouche avant de la fermer. Un singe de la taille
d’un écureuil pourvu d’un visage de poupée n’avait rien de gracieux, mais je n’allais
pas en discuter avec lui. Je n’avais jamais le dernier mot parce qu’il n’abandonnait
que lorsque j’étais hors de moi et alors, il me frappait.


Une lueur d’impatience traversa son regard puis il tourna
les yeux vers le corps de Zul.


— Une vraie boucherie.


— Mais efficace, contrai-je.


Ne discute pas, me dis-je intérieurement.


Il gloussa, une note basse et délibérément musicale. Il assourdissait
toujours sa voix d’un ton. Je réalisai qu’il n’était pas beaucoup plus grand
que moi. C’était un homme de petite taille, même pour un Forester.


— Malka la singette, si vive et si féroce. Oui, ça a
marché. Mais quel gâchis. Ça a du le contrarier. Il possédait un dossier sur
toi de la taille d’une bibliothèque, presque aussi gros que le mien. J’ai fait
une petite enquête sur Caliban avant de venir. Mais il n’a pas compris à quel
point je t’avais réussie.


En effet, ne dis-je pas, bien que ce fussent les paroles qu’il
attendît. Régulièrement, il m’exhibait devant ses amis. « À quel point
Malka ma singette est-elle réussie ? » me demandait-il bêtement et je
lui répondais de ma voix de fausset comme l’animal savant que j’étais. Tout ça
pour que ses amis le sous-estiment.


Laisse-moi tranquille.


Il tressaillit.


— Pas si fort, pas si fort, fit-il avec des gestes
apaisants de ses petites mains propres. Tu es sur le point de craquer, ça
jaillit de tous les côtés. Je vais arranger ça. Tu n’aurais pas dû t’enfuir, ma
singette. Je suis le seul capable de te remettre en état.


Et le seul à savoir comment me détruire.


— Je ne veux pas qu’on m’arrange.


Il rit en s’écartant de la balustrade.


— Tu préfères engloutir la magie jusqu’à éclater ?
Vorace petite singette. Allons, viens, viens ici.


Il avança tranquillement.


— Oh, non. Je ne crois pas que ça soit une bonne idée.


— Au contraire, répliqua mon maître. C’est une
excellente idée. Je t’ai donné beaucoup de mon pouvoir quand je t’ai créée. Pour
te retrouver, j’ai voyagé sur des vols commerciaux de planète en planète, m’arrêtant
ici et là pour gagner de quoi acheter le billet suivant, usant mes dernières
forces pour rester en vie. Des billets, Malka, tu m’as obligé à acheter des
billets alors que j’ai consacré vingt ans de ma vie et presque toute mon
énergie à faire d’un petit animal de compagnie un engin capable de déplacer une
planète. Je crois au contraire que c’est une excellente idée. Non, tu ne
vas pas franchir cette porte. Reste ici, Malka.


Incapable du moindre geste, j’obtempérai.


En haut de l’escalier, une de ses courtes jambes fléchies, l’autre
légèrement tournée vers l’extérieur, ses mains mignonnes gracieusement serrées
sur les rampes, ses boucles parfaites s’arrêtant juste au-dessus de ses épaules
serrées dans une veste d’une coupe irréprochable, mon maître offrait l’image
même du sorcier très amusé à l’idée de transformer son familier en une élégante
petite créature au fort tempérament, qui montrait volontiers les dents et doté
d’un appétit insatiable pour la magie en goguette.


— Laisse-moi seulement te regarder. Tu as réajusté les
proportions, non ? Je ne sais pas si j’approuve. Je préférerais des mains
et des pieds plus grands. Et cette poitrine très divertissante devra
disparaître.


Il descendit une marche et s’arrêta pour réfléchir.


— Les oreilles reviendront. Elles étaient roses à l’intérieur,
n’est-ce pas ? Avec des poils tout autour.


Pas les oreilles. Il m’avait fallu des années pour m’en débarrasser.
Je n’en voulais pas.


— Et je remettrai aussi les poils au-dessus de tes yeux.


Marche suivante, nouvel arrêt.


— Quand nous serons partis, naturellement. C’était
risqué de venir ici. On ne trouve pas facilement des billets pour une destination
frappée de sanction de Classe Deux. J’ai dû monter sur un vaisseau Envahisseur
alors qu’ils étaient à mes trousses et supporter leur horrible conception de la
translation, expliqua-t-il d’une voix plus profonde. Et je ne veux pas avoir à
recommencer, Malka. Jamais. Je ne suis pas content de toi.


— Fais-toi un nouveau familier, répliquai-je.


— Parce que tu crois que je peux ?


Il contourna la dépouille du Sefir Zul.


— Impossible. Un sorcier n’a qu’une chance pour son
animal de compagnie. Je t’ai créée avec une part de moi-même, ma farouche Malka,
et je ne peux la reprendre. Mais je peux te refaire, quand tu auras repris ta
place. Pourquoi t’es-tu enfuie ?


— Tu m’as demandé d’éviter les personnes susceptibles
de me faire du mal, répondit Malka, le singe stupide, déjà de retour dans sa
cage, et tirant, pleine d’espoir, sur le loquet fermé.


— J’ai dit ça ?


Il appuya son doigt sur moi.


— Et tu t’es crue autorisée à jouer avec mes mots ?


De près, il était desséché et fatigué. J’étais à nouveau
capable de bouger. Il aimait que je résiste un peu. Pas assez pour m’échapper, mais
suffisamment pour le distraire.


Il n’était pas tout-puissant. Il pouvait me dicter ma
conduite, mais il n’était pas tout-puissant. Il n’était même pas grand. J’avais
passé un demi-siècle à fuir un homme petit, vaniteux, méchant avec une
prédilection pour la cruauté et les clichés prétentieux.


Le pied du Sefir Zul bougea. Encore une strate. Il y avait encore
une strate.


Laisse-moi, exigeai-je avec plus de force.


Mon maître chancela, mais dit de sa plus douce voix :


— Te laisser ? Malka, tu ne peux pas être seule. Tu
fais partie de moi. Si tu me tues, tu mourras avec moi. Les familiers ne
survivent pas à leur maître. Je t’ai donné une partie de mon cerveau et de mon
corps pour te créer. Va, crie, essaie de me tuer, mais tu aimes être en vie, n’est-ce
pas, Malka ? Je t’ai faite comme ça. Alors c’est en vie avec moi ou pas de
vie du tout.


Durant une fraction de seconde, je faillis le croire. L’idée
de retourner à l’état de magie pure, dérivant, rêvassant hors du temps et de l’espace
m’était tout bonnement insupportable. Pas après avoir goûté à cette intense
petite vie matérielle qui était devenue la mienne.


L’autre pied de Zul remua. Il plia les coudes, roula, appliqua
une main sur son ventre et parvint à s’asseoir. Il vomit et cracha du sang.


— Fah, articula-t-il distinctement en ouvrant ses
petits yeux noirs.


Son visage n’était pas entièrement rouge. Certaines parties
étaient blanches, voire bleues, mais de toute évidence, je ne l’avais pas tué.


Mon maître se tourna pour voir d’où venait ce bruit. Abandonnant
tous mes arguments rationnels et avec un grognement féroce, je le frappai de
toutes mes forces au creux du genou. Je l’attaquais tout le temps de cette
façon autrefois, mais je ne l’atteignais alors qu’à la cheville et je n’arrivais
qu’à le faire rire.


— Hé ! glapit-il, espèce de petite garce !


Il pivota, me frappa du revers de la main et se pencha pour
se masser le genou.


— Plus si petite, répliquai-je avant de le
frapper à l’autre jambe de toutes mes forces.


— Tu veux être battue jusqu’au sang ? hurla-t-il
de sa voix normale, une octave plus haut, et il se jeta sur moi, boitant dans
son élégant pantalon beige.


Je vis Zul se redresser, épée en main. Utilisant son arme
comme une béquille, il parvint à se mettre sur un genou.


Je reculai, parant les coups de mon maître avec moins d’efficacité
que j’aurais pu. Mon épée était dans son fourreau, mais je l’ignorai, espérant
qu’il en fasse autant.


— Je m’en fiche, hurlai-je. De toute manière tu vas me
faire mal. Tu m’as toujours fait souffrir.


Il m’atteignit encore une fois au visage et encore. Pas à
pas, je remontai l’allée et il me suivait, trop heureux de me frapper, de me
faire crier, de me jeter toutes sortes de choses à la figure tandis que je
détalais autour de la pièce, gémissant, hurlant et rageant. C’était pour ça qu’il
m’avait faite aussi révoltée. Parce que c’était beaucoup plus drôle. Oh, oui, il
était heureux de me retrouver.


Zul était maintenant debout, ses cheveux dressés sur sa tête,
ses yeux noirs fixés sur moi par-dessus les épaules de mon maître. Tout le
devant de sa chemise crasseuse était imbibé de sang. Penché en avant, il se mit
à tousser.


Pour couvrir le bruit, je poussai des glapissements aigus, battis
des mains, évitant les coups pour obliger mon maître à se concentrer davantage
sur sa cible. Je reculai encore, et encore, l’entraînant, me laissant conduire
à côté de la porte ouverte. Enfin, je sentis le mur contre mon dos.


— Ça suffit ! Ça suffit, glapis-je pour le forcer
à continuer.


Ce que, naturellement, il fit. Puis il s’arrêta et me frappa
le genou. Je poussai un hurlement suraigu. Il levait le pied pour m’atteindre, cette
fois au ventre, mais le Sefir Zul, juste derrière lui, en dépit de sa position
et du sang qui l’inondait, avait encore un swing parfait. D’un geste, il
trancha le cou de mon maître qui se trouvait sur son passage.


Puis il stoppa gracieusement son mouvement, utilisa la force
d’entraînement pour partir dans l’autre sens et me trancher la gorge tandis que
le corps de mon maître s’effondrait entre nous.


Ce qu’il aurait fait si j’avais été là. Il était sûr de m’y
trouver. Il me méprisait, comme il l’avait toujours fait, comme le lui avaient
suggéré les vagissements, les gesticulations désordonnées et la rage stupide
auxquels j’avais eu recours pour me battre contre quelqu’un d’autre que lui. Il
m’avait sous-estimée. Alors il m’avait manquée parce que je n’étais pas là. Malka
aussi savait dissimuler. J’avais franchi la porte et, sans attendre de savoir
combien de temps il me faudrait pour m’évanouir dans les airs, je me précipitai
dans le couloir.


Je sautai par la première fenêtre ouverte et retombai si lourdement
sur le sol que j’eus du mal à reprendre mon souffle. Était-ce la mort qui
approchait maintenant que mon maître n’était plus ? Je me relevai, titubai
et me remis au trot sans avoir repris ma respiration.


Dix mètres plus loin, j’avalai enfin de l’air. Au milieu du
square, je respirais, bruyamment, mais je respirais. J’étais donc encore en vie.
Il était mort et j’étais encore en vie. Personne, même mon maître, ne pouvait
continuer à vivre la tête séparée du corps. Oui, mon maître était
définitivement mort. Ce fut alors que je me sentis tirée. Quelque chose
aspirait l’esprit en dehors de moi. Un tourbillon de magie sortait de moi pour
retourner vers le bâtiment que je venais de quitter, mais j’en avais des
millions d’autres pour remplacer tout ce que je perdais.


Il devait être mort. Je respirais à peu près correctement, mais
je dus m’asseoir où je me trouvais, c’est-à-dire sur les marches de la demeure
de Kaihan. Je serrai mes genoux sous mon menton et me balançai lentement, espérant
être en train de faire le deuil du bâtard qui m’avait donné la vie, pleurant
davantage sur la part de lui qui vivait en moi. Une partie de son cerveau, de
son corps, de sa puissance.


J’aurais voulu pouvoir m’en débarrasser. Mon tempérament
hargneux était-il le pendant de sa méchanceté, ce qu’il m’avait donné pour en
garder le contrôle ? Avais-je hérité des hurlements et lui gardé le flot
de paroles hautain et mélodieux ? M’avait-il donné ce que son chien avait
aimé en lui ? Son chien l’avait-il seulement aimé ? Quoi que ce fût, je
voulais m’en débarrasser. Je voulais que cela meure avec lui, même si cela signifiait
ma propre mort. Je me convainquis d’en être sûre et me balançai avec plus de
force, me sentant capable, si j’y réfléchissais trop longtemps, de changer d’avis.
J’avais compris une chose : les familiers qui tuent leur maître n’ont d’autre
choix que mourir. La mort seule leur permet de se débarrasser complètement d’eux.
La magie qui était en moi s’écoulait comme le sang par une plaie.


J’entendis des pas. Je me figeai, terrorisée à l’idée que
mes pensées aient pu le ressusciter et riant de mes ridicules frayeurs. Je
commençais à me remettre de sa perte.


— Malka, émit une voix légèrement pâteuse, mais calme
et musicale. Vilaine petite singesse, ajouta-t-elle avant d’éclater de rire.


Je redressai brusquement la tête. Mon petit maître, sa veste
détrempée rouge sombre, ses boucles humides de sang, titubait vers moi. Des
deux mains, il soulevait sa tête pour la reposer sur son cou. La magie qui s’échappait
de moi se déversait en lui.


— Pour me tuer, il faut te tuer, fit-il en lâchant sa
tête d’une main. Et tu en es incapable, n’est-ce pas, Malka ? Tu es aussi
avide de vivre qu’une colonie de virus. C’est remarquable. Comme un poisson
pris dans un filet qui respire l’air qui le tue parce que s’il ne respire pas, il
meurt.


Il avait presque l’air heureux. Je me levai.


— J’aime la vie, poursuivit-il en secouant la tête d’étonnement,
mouvement qui le fit grimacer, mais qui ne l’empêcha pas d’avancer. Particules
vivantes, amas de cellules hasardeux nés dans la boue, respirant, mangeant, pensant,
construisant des maisons, écrivant des livres, faisant des enfants, et tout ça
pourquoi ?


Il éclata de rire.


— Pour rester en vie, déclara-t-il triomphalement. Tout
simplement, bêtement et uniquement pour rester en vie.


— Tu n’aimes pas la vie, tu aimes la mort.


— Bien sûr. Quelle personne saine d’esprit n’en ferait
pas autant ? Pureté, simplicité, terme, fins heureuses.


Il ôta l’autre main de sa tête et l’essuya sur son pantalon
beige, y laissant une traînée rouge.


— Alors pourquoi ne meurs-tu pas si tu aimes tellement
la mort ?


Je reculai.


— Alors que je m’amuse tellement ? Je peux sucer
éternellement la vitalité que tu portes en toi. Est-ce que tu le sens, Malka ?
Je peux prendre de toi tout ce que je veux, quand je veux, aussi longtemps que
nous sommes proches.


Je me tournai et m’enfuis, mais la traînée de magie, comme
une laisse, une ficelle, se débobinait derrière moi. Je me retournai. Il n’était
qu’à quelques pas.


— Je peux te détruire, je peux te rendre la vie et je
peux prendre de toi autant que je veux, déclara-t-il avec contentement.


Le sang séchait et disparaissait de ses vêtements et de ses
cheveux. Son cou était redevenu lisse, sans la moindre trace de cicatrice.


Trop lisse. Comme l’ensemble de son comportement. Il ne
jouait le mal omniscient et serein que lorsqu’il risquait le tout pour le tout.
Il aimait risquer sa vie. De quoi avait-il peur ?


— Tu peux puiser en moi à satiété ? fis-je en
voulant faire durer cet instant le plus longtemps possible.


L’océan que je portais en moi était perturbé et, bien qu’il
ait l’air parfaitement guéri, je sentais toujours ma force se déverser en lui. Il
n’avait pas refermé le canal qu’il avait ouvert entre nous. Si je ne luttais
pas contre ce canal… je sentais le flux accélérer.


Ses yeux s’agrandirent légèrement et sa bouche s’incurva.


— Autant que je le veux et quand je le veux, répéta-t-il.


— Alors combien en veux-tu et quand ? lui
demandai-je en lâchant un peu plus.


Comme ça ? Maintenant ? demandai-je de
toutes mes forces pour qu’il ne remarque pas ce que je faisais de son canal.


Il rit d’une façon légèrement différente.


Ou comme ça ? Ou plus ?


Le sol sembla se liquéfier sous ses pieds, mais ça n’était
pas suffisant. Je laissai le canal s’agrandir, la vague s’accroître.


— Quelle vitalité, quelle fougue ! fit-il en
approchant, le visage encore plus lisse, narquois et hautain.


Il ne savait pas combien j’avais grandi depuis que je l’avais
quitté. Il était leurré par ma taille. Il n’avait aucune idée de la puissance
que je contenais et il avait laissé le canal ouvert.


Autant ? Encore ? Est-ce que ça te convient ?
fis-je. Tu peux avoir de moi autant que tu en veux, n’importe quand, n’est-ce
pas ?


Et je pouvais aller encore plus loin. Il secoua la tête.


— Du calme.


Son visage brillait d’une lumière jaune, ses boucles se dressaient
sur sa tête, sa veste éclatait de mille feux.


— Partons avant que ces espèces Envahisseurs ne s’énervent.


Ses doigts se mirent à bouger.


Tu veux tout mon pouvoir ? répétai-je
obstinément. Tu veux que je me vide ? C’est ça que tu veux ?


— Malka, arrête, fit-il en reculant.


Sa veste le comprimait. Ses cuisses étaient boudinées dans
son pantalon. Les petites lumières devenaient des étincelles. Une odeur de
brûlé s’élevait dans les airs.


Tu veux ma mort pour pouvoir vivre ? Tu veux vivre ?
Je te donne ma vie ! Elle est à toi. Prends ! hurlai-je.


Et, trouvant le moyen de le contrôler, j’ouvris totalement
le canal qui nous reliait. Je lui donnai ma vie.


À la seconde où la connexion s’établit, je le vis doubler de
volume. Ses cheveux, dressés sur sa tête, se raidirent, ses joues gonflèrent et
son joli costume explosa. Il disparut et un nuage d’étincelles grésilla et s’évanouit
avant de toucher le sol.


J’étais toujours incapable de tuer, mais ce qui me tenait en
vie était plus qu’il ne pouvait en supporter.


— Esprit ?… avança une voix en Mennenkalt.


Je dressai brusquement la tête pour découvrir une présence
devant moi, aussi dangereuse, mais beaucoup mieux intentionnée : un
ancêtre Mennenkalt, une femme, vêtue de vert, pourvue d’un double menton, aux
yeux bleus désorientés, épouvantés par ce qu’ils venaient de voir, mais s’aventurant
courageusement.


— Kavelnes peder lle yer peder. Kurfurst
lle zhatter, ekest-verte yer andanfellter.


Esprit enchaîné, il est temps et il est trop tard.


— Par ici ! C’est elle ! hurla la voix du
Sefir Zul avant de se briser sur une abominable quinte de toux.


Il déboucha sur la place. Qu’avaient donc tous ces gens à refuser
de rester morts ? D’une seconde à l’autre, mon maître allait réapparaître
lui aussi.


Non, non, non, protestai-je violemment.


La femme recula en chancelant. Je me précipitai dans la tour
de Kaihan et claquai la porte derrière moi. Je me retrouvai dans le noir.


Ma décision était prise. Comme toutes mes décisions, elle se
prenait quand je n’y faisais pas attention. Je ne voulais pas être libérée dans
le Rien, merci bien, ni être un dieu Mennenkalt. J’aimais être Malka et
probablement plus encore maintenant que mon maître était mort. Mais si je
voulais le rester, je devais mettre cette planète hors de danger.







chapitre 30 

Assaut avec corps à corps (Le baiser du Grizzly) – Afficher sa supériorité


Ça n’allait pas être facile. Depuis que j’avais tué mon
maître, je ne me sentais pas dans mon assiette. Dans l’obscurité, la houle
puissante qui agitait l’immense mer de magie que je portais en moi avait pris
davantage d’ampleur. Je n’avais pas besoin de bouger pour qu’elle s’écoule. Je
fuyais comme un tuyau percé. Lorsque le trou serait assez grand, je me viderais
comme le vaisseau de Roder quand le moteur avait rendu l’âme. L’intention des
Mennenkalts n’était peut-être pas si mauvaise. Mais à supposer que j’admette l’idée
qu’ils me tuent, je n’aurais pu les laisser faire. Ça n’était pas dans ma
nature. L’ordre naturel des choses, selon Malka, ne comportait pas ce genre de
situation. Malka, féroce et indépendante, était une créature faite pour mordre
et fuir. Éternellement.


À l’intérieur de la tour, la noirceur était impénétrable et
la chaleur suffocante, tout comme la sensation de vide. Mes yeux ne
rencontraient que le noir. Avec les tourbillons de plus en plus larges, de plus
en plus violents qui me propulsaient en haut de l’océan démonté qui m’habitait,
j’avais la nausée. Je devais me dépêcher. Le temps et l’espace n’étaient
peut-être que des métaphores, mais mon corps, de chair et de sang, était lui
bien réel. Et je n’avais aucune chance de survivre et de mener ma mission à
bien si j’ignorais ce principe de réalité. Se sentir humain, indéfectiblement
lié à l’ici et au maintenant, était une expérience étrange. D’une incroyable intensité.
« Courte, mais intense », me dis-je en me sentant vaciller comme un
bol plein à ras bord débordant au moindre mouvement.


— Qui est là ? interrogea une voix confuse du
cercle au milieu de la grande salle, au cœur de l’étoile à neuf branches. Qui
est là ?


On aurait dit la voix d’un vieillard édenté émergeant du
sommeil.


Je m’accroupis, tâchant de percer l’obscurité.


— Bonjour.


Quelque chose se déplia lentement puis se leva. Ça n’était
pas très grand et c’était à quatre pattes, mais je n’en voyais pas plus. Ça
donnait l’impression de tourner sur soi-même. J’aperçus le contour d’une tête
basse et d’un long nez. Si c’était le moteur qu’ils avaient fabriqué, c’était
plus petit que Bear.


— Que veux-tu ? grommela la voix spongieuse.


— T’aider à déplacer cette planète, fis-je.


— Je ne suis pas prêt.


Il se tourna et s’allongea. Après une trentaine de secondes,
je réalisai qu’il n’en dirait pas plus. Je tendis le bras au-dessus des dessins
à la craie et lui donnai une tape. C’était rugueux, dense et épais comme un
tapis.


— Réveille-toi.


Il grogna et se poussa. Je me rassis sur mes talons.


Réveille-toi.


Il poussa un cri et bondit sur ses pieds, claquant la
mâchoire comme s’il avait été piqué par une guêpe.


— Je ne suis pas prêt. Arrête, tu interromps ma vie.


Il fit quatre fois le tour de son petit cercle et se
recoucha avec un bruit sourd. Je ne voyais pas très bien, mais j’étais sûre qu’il
avait glissé sa tête entre ses pattes.


Une situation que je n’avais pas prévue. J’avais imaginé que
l’engin saurait quoi faire, qu’il se serait nourri de la magie que je répandais
avec autant de générosité et aurait suivi sa nature. Réveille-toi. Silence.
La masse sombre au centre du dessin était plongée dans ses rêves.


Réveille-toi. Mon injonction envahit la grande salle,
fit trembler les murs, mais ne produisit aucun effet sur l’engin assoupi. Réveille-toi,
réveille-toi, réveille-TOI ! L’obscurité frémit comme de la gélatine. J’entendis
un gémissement, mais aucune réponse.


Boum !


Je bondis et pivotai dans le même mouvement. La porte vibrait
encore.


Boum !


La porte craqua.


Boum !


Les Envahisseurs utilisaient un bélier contre la porte de Kaihan.
L’appel à l’aide de Zul avait été entendu. Boum ! Boum !


Je me retournai vers la chose au centre de la pièce. Aide-moi,
hurlai-je en sentant la force du flot que j’avais en moi s’élancer sur la
créature comme le jet implacable d’une lance à incendie. Aide-moi, répétai-je
en le voyant frémir. Aide-moi, insistai-je. Aide-moi, aide-moi, aide-moi,
poursuivis-je en l’entendant crier. Quelque chose qui ressemblait à une
mince volute de fumée s’éleva au-dessus du corps indistinct.


Boum !


J’étais presque sûre de l’avoir tué quand la petite fumée marron
s’épaissit, tournoya et se dirigea vers moi comme vers un ventilateur à
aspiration.


Arrête.


— Non, rétorqua la voix ronchonne avant de s’engouffrer
totalement en moi.


Boum !


Tu voulais de l’aide. Je suis là.


Ma chemise rétrécit encore. L’ourlet passa au-dessus de mon
nombril. J’avais les bras et la poitrine comprimés. Mon pantalon craquait et
remontait sur mes chevilles. Au lieu de puiser sa puissance dans la puissance
que j’avais en moi, ainsi que je l’avais supposé, il avait fait le contraire, augmentant
mon volume interne au-delà de la capacité d’élasticité de ma peau ou de mes
vêtements. Comme mon maître, j’allais exploser.


Boum !


Je longeai le mur en courant, à la recherche d’une porte. Aucun
passage secret, aucune cachette. Pas d’instructions dissimulées.


Le nouveau choc fut suivi d’un craquement. La porte de Kaihan
était aussi solide que celle de Roder, mais pas assez.


Je pivotai, épée au poing, face à la porte. Malka, la
sentinelle. Malka, la guerrière. Malka, la… Malka. C’était tout.


Alors je fis ce que Malka aurait fait dans les mêmes circonstances.
Plantant mon petit pied rageusement sur le sol, avec un hurlement sauvage, je
fixai la porte sur le point de voler en éclats et y abattis mon épée de toutes
mes forces. Et puis, parce que la situation était vraiment désespérée, je jetai
mon arme et la piétinai sans cesser de hurler. J’avais la bouche grande ouverte
et je l’ouvris, l’ouvris encore.


C’était exaltant. Cette bouche formidable, qui avait grandi
avec le reste de mon corps, me permettait si bien de hurler que mon cri
résonnait sur les murs de la salle, emplissant la tour jusqu’à son sommet. Je
hurlais si fort que les murs en étaient ébranlés.


C’était comme de gratter une démangeaison, une démangeaison
si intense que j’aurais gratté jusqu’à l’os si cela avait pu m’assouvir. Je
hurlais et je hurlais.


Je découvris que je pouvais hurler si fort avec cette bouche
si grande qu’elle se retroussa sur le reste de ma tête, comme une chaussette
retournée, et que plus elle se retournait, plus mon cri était puissant et plus
il était puissant, plus ma bouche était grande et mon plaisir intense. J’avais
l’impression de desserrer une ceinture trop étroite. Et je criai encore et
encore, éprouvant le même soulagement. Tant et si bien que je continuai à me retrousser
jusqu’à ce que le corps de Malka soit complètement retourné et que je me
retrouve, les jambes étendues sur le sol, la plus profonde stupéfaction peinte
sur mon visage, me demandant comment je pouvais tenir dans cette petite
enveloppe alors que j’étais aussi grande. Grande comme le monde. Plus grande
encore.


Boum !


Ralentis, fis-je au temps avec ma bouche démesurée
avant de contempler le résultat autour de moi. Qu’étais-je censée faire ?


Nous sortir de là, répondit une partie de moi-même.


Ah, oui. J’englobai le monde entier. C’était aussi simple, et
aussi compliqué, que ça. C’était éternel et instantané. Je ne me rappelais pas
tous les détails, dont beaucoup relevaient des mathématiques, mais l’essentiel
était poésie et chaque once du processus, une revanche contre le Sefir Zul. Je
regardais le monde à travers les nuages. Les traînées poudreuses, les cimes
blanches, les bouillonnements, les voiles évanescents, les édredons effilochés
étaient tous différents et je les reconnus tous pour ce qu’ils étaient. Je
levais aussi les yeux. À travers les courants de magma et les couches de roches
superposées, chaque creux, chaque pli, chaque protubérance avait une
signification et un nom, noms que je hurlais de toutes mes forces. Chaque
rivière de la planète déroulait son ruban entre les motifs excentriques dessinés
par la main de l’homme. Des routes étroites, décidées, arpentaient le monde. Tous
les fleuves, toutes les routes avaient une raison d’être et tous les chemins, tous
les ruisseaux qui les nourrissaient avaient leurs propres justifications. Je
voulais me souvenir de chacune d’entre elles. Elles étaient bonnes et mauvaises.
Des disputes d’ergoteurs. Je me souvenais des chaînes de montagnes, des déserts,
des océans plats en surface et déchiquetés au fond et je me souvenais de la vie.
La vie avait ses propres prémisses, ses propres équations et chaque espèce, chaque
individu, disposait également des siennes. Toutes déplaisaient à Zul. Je les
lui expliquais dans un cri de bonheur et, devant la tour, ensanglanté, il me
maudit au ralenti.


Mollusques rivés aux rochers, se faufilant dans l’eau ou rampant
dans la boue, animaux si petits qu’ils n’ont pas de prédateurs et se
nourrissent d’autres animaux minuscules ou de plantes encore plus petites qu’eux ;
organismes unicellulaires, portés par le courant, flottant sur toutes les
surfaces ou emportés par les airs, tous ces animaux importunaient le Sefir Zul
aussi lui en parlais-je longuement. Oiseaux, vaches, brebis, rongeurs tels que
les rats, les serpents, circulaient dans toutes les directions. Je les englobai
tous, les prenant tels qu’ils étaient pour les lui lancer à la figure les uns
après les autres.


Dépêche-toi, me dis-je.


Le temps est lent, le temps est maintenant, me
répondis-je, savourant ma revanche dans ses moindres détails.


Partout, même aux endroits les plus désolés, se trouvaient
des êtres humains. Au fond d’un canyon obscur, creusé au milieu d’une plaine, une
femme, assise sur le seuil d’une maison creusée à même la roche, se curait
consciencieusement les dents. Dommage, Zul. Au beau milieu d’une mer
éclaboussée de lumière, sur une barque balancée par les flots, un homme noir, bras
nus et décharnés, était penché sur l’eau. Toutes les baies, les plaines, les
moindres ruisseaux, chaque hauteur abritaient des hommes. Chacun était doté d’une
vie entière de souvenirs et d’une identité irréductiblement différente de celle
de tous les autres et aucun n’aimait le Sefir Zul. Aucun n’aurait jamais à lui
obéir et il n’y pouvait rien.


Boum ! Vite, vite, me dis-je en tapant du pied. Comme
il était petit. Ma taille me fit rire ! Quelque chose d’aussi petit que Malka
pouvait renverser le Sefir Zul d’une pichenette.


Dans la ville qui s’enroulait autour d’une colline bordée
par un grand fleuve, vivait aussi beaucoup de monde. Sur les rives boueuses, dans
des rues envahies d’odeurs fortes qui grimpaient à l’assaut des hauteurs, dans
les maisons serrées qui gonflaient le ventre de la ville et même dans les
quelques bâtisses baroques toujours debout au sommet. Là-haut, des gens, la
plupart en uniforme orange, s’agitaient, maniant un bélier, tandis qu’un homme
ensanglanté, sur le côté, ne perdant pas un mot de mon discours, se déchaînait
contre eux.


Je les avalai eux, tous, tous les autres, ici, là, les
reconnaissant et les prenant pour ce qu’ils étaient, laissant leurs discordes
se poursuivre en moi, avec un pied de nez pour le Sefir Zul. Je les avalai tous,
leur ville, leur pays, leur planète et recrachai Zul.


Un autre boum et la Malka humaine à l’intérieur de moi me
hurla de partir. Immédiatement ! Une petite teigne hargneuse, mais
elle avait raison.


Aussi m’exécutai-je. Je me retournai complètement et translatai
tout ce que je savais sur tout ce que j’avais en moi à l’exception des
individus en uniforme orange et en particulier ce Zul qui sentait si mauvais
ainsi que tous ses vaisseaux. Ils se perdirent en cours de translation.


Et puis, lorsque je fus entièrement retournée, je sortis de
moi-même, laissant ce moi-même croître et se développer démesurément tandis que
moi, clignant des yeux, éternuant, j’oubliais presque tout. De la poussière de
craie s’était introduite dans mes narines. La porte d’entrée qui avait volé en
éclats béait sur la lumière du jour et une place déserte.


Je la franchis, curieuse de constater les dégâts.







Chapitre 31 

Le salut de Malka


Je levai les yeux. Sur le Rien. Ni vaisseaux Envahisseurs, ni
soleil, seul un vaste ciel de porcelaine s’étendait au-dessus de moi. Mais j’étais
là. En translation avec tous les habitants de cette planète, souvenir passager
dans l’esprit de l’énorme engin revêche qui nous contenait tous, un engin qui n’avait
plus aucun rapport avec moi et qui avait tout oublié du Sefir Zul.


Je m’assis sur les marches, étendis mes jambes. Elles
étaient petites pour une femme et ne grandiraient probablement plus, mais elles
étaient, heureusement, proportionnées au reste. Tendant les bras, j’ôtai mes
chaussures et m’étirai à la lumière blafarde de ce ciel sans soleil puis je m’allongeai
sur les coudes et remuai les orteils.


Je respirai. Une drôle d’odeur, de sueur, de cheveux, une
odeur humaine me parvint aux narines. Je m’assis. Personne. Je me recouchai
songeant, si j’étais entièrement matérielle, qu’il me faudrait désormais me
laver plus souvent.


Une silhouette à l’autre bout du square avançait vers moi. Un
homme de taille moyenne, vêtu d’une grande chemise et d’un pantalon de toile
grossière et usée. De plus près, je lui trouvai une allure ténébreuse
séduisante et très réelle. Ses yeux, bordés de cils incroyablement noirs, avaient
la couleur d’un torrent de montagne roulant sur des galets. Le modèle ne m’était
pas inconnu.


Je me redressai, attrapai mon épée glissée dans son fourreau
accroché à mon dos, la portai à mon front avant de l’écarter d’un geste ample
et solennel.


— Où allons-nous ? me demanda-t-il en désignant le
ciel.


Je haussai les épaules et rengainai mon arme.


— Le NeverMind. Tu peux lui transmettre ton message en
direct.


Il me rejoignit et plongea son regard dans le mien. Il
sourit. Son doux sourire dont il connaissait parfaitement les effets.


Un petit frisson, souvenir d’une vague bien plus puissante, traversa
mon être. Arrête, souffla une voix, très faiblement, en moi. Il chassa
mes protestations d’un clignement de paupières et je l’imitai, enregistrant au
passage sa signification : je n’étais pas entièrement humaine.


Il s’assit avec moi sur les marches noires et je m’appuyai, très
légèrement, contre lui.


— Alors il ne t’a pas tuée.


— Je ne me rends jamais, répliquai-je en me redressant
fièrement.


D’autres personnes arrivaient, se livrant au genre d’exercice
que je redoutais le plus : des manifestations incohérentes et agitées de
félicitations et de louanges. Enfin presque tous. Octavian, par exemple, me glissa
avec un léger sourire de satisfaction :


— Je savais ce qui allait se passer. La Bête le savait.


Electra me serra vivement dans ses bras. Je parvins à ne pas
la mordre, mais sans pouvoir retenir le grognement qui la détacha rapidement de
moi. Cully voulut l’imiter et je le laissai faire tandis que Fergus hochait la
tête vers moi en rougissant.


Tout le monde ne faisait pas autant de cérémonie. Maître
Kaihan, en retrait, me contemplait de ses yeux noirs. Bear, à présent aussi
gros qu’un jaguar, arriva d’un pas mal assuré et s’installa sur mes genoux en
ronronnant. Lisane, les pupilles normales, me dit en Mennenkalt :


— Merci, déesse de la fureur.


— Tu te trompes. Ta déesse est là-dedans, fis-je en
désignant le bâtiment noir derrière moi.


— Non, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Tu es la petite
déesse de la fureur. Ce qui se trouve là-dedans est un immense engin destiné à
déplacer les planètes.


On ne peut pas changer sa nature, pas complètement, j’étais
d’accord. Mais la personnalité est comme une grande maison. Elle se compose de
nombreuses pièces, plus ou moins vastes, d’escaliers dérobés, de portes de
service, de caves et de greniers. Rien ne nous oblige à vivre dans les pièces
de devant. Ni même à y mettre les pieds. Aussi, dans la foulée, décidai-je de m’accorder
quelques centimètres supplémentaires.
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